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LES MILLE ET UNE 

s 


FOLIES, 

CONTES FRANÇOIS. 

SUITE 


de rHiJloire du Mari jaloux . 

DLXXX* Folie. , 

J^.FIN qu’aucun homme n’appro- 
chât de fa 'moitié, notre jaloux te mit 
lui-même à la fuivre par-tout; il ne 
la quittoit pas plus que fon ombre , 
quoiqu’elle fut accompagnée de la 
fille de fon ami. Repréfentez-vous la 
douleur des deux amans , privés 
de la douceur de s’entretenir , & 
peut-être encore privés de quelque 
Tome V> ' A 
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autre plaifir plus agréable. La fine 
mouche qui s’intéreïToit à leur fort, 
forma le delfein de : leur procurer lé 
moyen de fe revoir au moins une 
fois, fallût -il tromper la vigilance 
de tous les argus réunis enlemble. 

Elle fçavoit que le petit bourgeois eft 
le premier ladre , te premier vilain 
de fon temps ; c’elt en conféquence 
qu’elle arrangea fon projet. Le jeune 
homme fut averti de fe rendre au 
lieu défigné pour la promenade , & 
de fe tenir à l’écart jufqu’à ce qu’il 
vît l’inftant propice. Le Luxembourg , \ 
étoit lé lieu du rendez-vous. Ma- 
dame Defperces^ fa fidelle amie, 

& l’infatigable jaloux , qui n’avoit 
garde de s’éloigner une feule minute, 
arriveront dans ce vafte jardin , dont 
les allées fombres & peu fréquentées - 


font chéries des amans , des milan- 
thropes & des poètes. Après avoir 
fait quelques tours fur la ^erraffe , 
l’amie de Madame Defperces deman- 
da au màri s’il ne leur paieroit pas 
à goûter. Ces mots le troublèrent 
étrangement. Il répondit qu’il feroit 


i 
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inutile de faire de la dépenfe , puif- 
qu’elles ne dévoient avoir aucun 
appétit à l’heure qu’il , étoit. - — Je 
vous demande pardon , répondit-elle 
en riant comme une folle: je n’ai pas 
trop bien dîné* votre femme fe plaint 
d’un grand mal d’ellomac, & dans 
un moment nous mangerons fans 
peine une falade. — Le vilain' avare 
fe. voyant fi vivement preffé, cher- 
cha le moyen de fe tirer d’embarras^ 
Il fe fentit une extrême répugnance 
à mettre la main à la bourfe ; auffi 
lui parut-il plus doux de faire vio- 
lence à fon humeur jaloufe , & de 
laiffer fa femme à la promenade. 
— Je fuis bien fâché , dit-il , de ne 
pouvoir vous payer la collation ; je 
viens de me reffouvenir d’une affaire 
importante qui m’oblige de vous 
quitter. Adieu ; foyez à la maifon 
de bonne heure. — Il s’éloigna fans 
attendre de réponfe. C’étoit ce que 
demandoit la fine mouche. 

DLXXXI e Foliev- v 

. ' ‘ ’ • • 

Notre jaloux ne fe fut pas plutôt 

Aij 
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retiré de toute la vîtelTe dont il étoit 
capable , que le jeune homme joignit 
les deux Dames. Ils fortirent alors du 
Luxembourg , en riant de. l’avarice du 
petit bourgeois , montèrent dans un 
carrofTe de remife qui les atten- 
doit, & allèrent à quelques lieues 
de Paris fe livrer à la joie d’être 
enfemble. On defcendit à la porte 
d’une auberge renommée. L’amant 
fit préparer un goûter délicat. En 
attendant qu’on fervît , il répéta 
fans doute à fa belle les tendres fa- 
deurs qu’il lui avoit dites cent fois. 
Il étoit trille pour l’amie de Madame 
Defperces de ne faire qu’écouter 
des galanteries qui s’adreffoient à une 
autre; elle ne méritoit pas l’efpece 
d’abandon où elle fe trouvoit , tandis 
que fa compagne avoit lieu d’être fi 
fatisfàite. Elle prit cependant fon 
mal en patience , & fe défennuyoit 
en regardant par la fenêtre. Le temps 
s’écoule bien vite quand on eft auprès 
de ce qu’on aime : l’amie de Madame 
Defperces , à qui les heures étoient 
plus longues , avoit beau avertir 
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qu’il fe faifoit tard : enfin dix heures 
fonnerent que nos amans étoient en- 
core à table * 8c qu’ils croyoient 
n’être enfemble que depjjpun inftant. 
Le jeune homme ne fçavoit que dire 
pour confoler les Dames ; tout ce 
qu’il put faire , ce fut d’ordonner au 
cocher de ne point épargner fes che- 
vaux , s’il vouloit mériter une ample 
récompenfe. — Quelle doit être la 
fureur de mon mari I s’écrioit Ma- 
dame Defperces en fondant en lar- . 
mes. Que fa jaîoufie l’aura tour- 
menté ! Nous voilà perdus ; tout eil 
découvert. — Les vives alarmes de 
la bourgeoife n’étoient que trop bien 
fondées. Son amie ne difoit mot , 8c 
la laifloit fe lamenter. Tout-à-coup 
elle rompit le filence , 8c s’écria : — * 
Oh i je vous réponds que vous n’a- 
vez rien à Craindre ; je me charge de 
vous excufer. — * Elle s’expliqua plus 
clairement , 8c nos amans furent un 
peu plus tranquilles. Le carroffe ne 
s’arrêta qu’à la porte du jaloux. 

Exa&e à fuivre les confeils qu’on 
venoit de lui donner, l’amoureufe 

A iij 
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bourgeoife , toute échevelée , foni 
corffet délacé, & s’appuyant fur le 
bras de fon amie , parut fe traîner 
avec peine^Jjfon appartement. Quelle 
fut fa douleur d’en trouver la porte 
fermée , & de frapper eu vain à coups 
redoublés ! Le jaloux'teftife de la re- 
cevoir , & lui lignifie , fans ouvrir 
la porte , qu’elle n’a qu’à retourner 
d’oii elle vient. Cependant les voi- 
fins accourent au bruit. Madame 
rf^j^efperces , bien inftruite de fon rôle, 
s’évanouit ail milieu d’eux , tandis , 
que fa rufée compagne leur raconte 
la fable qu’elle avoit préparée. Mille 
voix s’élevèrent contre la dureté du 
mari , & le forcèrent enfin à laifler 
entrer fa malheureufe femme. Il fut 
bien étonné de la» voir dans un auiïi 
' trifte état. Sa colere s’éteignit mal- 
gré lui. Il fembîoit , en effet , que la 
bonne Dame n’eût plus qu’une heure 
à vivre. Elle ne manqua pas de s’é- 
vanouir encore aux yeux du jaloux. 

— Voilà les fuites de votre avarice, 
s’écria fon amie. Ce mal d’efiomac 

qu’elle reffentoit tantôt à la prome- 

/ , 

x 1 


— 



( 


.- 4 * 

et une Folies. 1 £ 

aade, n’auroiç été rien, fi elle eût 
pris quelque çhofe pour fe fortifier. 
Vous vous en êtes allé bien vite , 
afin de ménager votre^ bourfe. A 
peine avez -.vous été parti, qu’elle 
s’eff trouvée mal. J’ai effayé de la 
conduire chez -elle; mais elle s’éva- 
nouiffoit à chaque inftant dans mes 
bras. Je me fuis vue contrainte de la 
faire entrer dans plufieurs maifons , 
où l’on s’efl efforcé de la fe courir. 
Nous ne ferions jamais arrivées jiifv 
ques ici, fi je n’avoisprjs uncarroffe. 
O Dieu J que de peines j’ai fouffert.es, 
depuis quelques heures ! & ç\-ff 
vous qui en êtes la çaufe. Il faut que 
vous foyiez terriblement ladre ,~vi-, 
lain , feffe ^ mathieu. . , . Elle en 
auroit dit davantage, fans les foib- 
millions, les excufes de Defperçes , 
qui la remercia de tous fes foins , §C 
lui donna encore un écu pour payer 
le carroffe qui les avoit amenées.. 

' DLXXXII e Folie. . 

r » ' . v . • 

Le diable fans doute vint fouf- 
fler apx oreilles du jaloux que la 

A iv 
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maladie de fa femme n’étoit qu’une 
feinte , & qu’on l’avoit pris pour 
dupe. Sans entrer dans aucune expli- 
cation , il pouffa la défiance jufqu’à 
défendre à la pauvre Defperces de 
recevoir davantage les vifites de fon 
amie. Ai-je befoin de vous dire que 
le jaloux n’avoit plus de confiance 
au pere dont il difgracioit la fille } 
Il les bannit l’un & l’autre de com- 
pagnie. Ses foupçons s’étendirent fur 
tout le monde. Dès qu’il remarquoit 
que fa malheureufe moitié parloit 
deux ou trois fois à la même per- 
fonne , aufli-tôt il croyoit être cer- 
tain qu’on alloit s’entendre pour le 
tromper. Afin d’avoir la paix , Ma- 
dame Defperces fouffrit qu’il éloignât 
d’elle toutes Tes connoiffances : elle 
fe vit reléguée dans fon ménage 
comme au fond d’une prifon ; il lui 
étoit à peine permis de fortir un 
inffant le matin pour aller faire 
quelques emplettes. Notre jaloux 
s’applaudiffoit de tant de précau- 
tions , & fe flattoit d’avoir mis en 
défaut la malice des femmes. Tandis 
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qu’il fe prodiguoit des louanges , fa 
tendre époufe écrivoit chaque jour à 
fon amant , & lui faifoit tenir fes 
lettres par un de ces Savoyards dif- 
pos qui attendent' au coin des rues 
qu’on veuille les employer , & dont 
le principal emploi efl d'être les mef- 
fàgers de l’Amour. 

La correfpondance de nos amans 
fut encore troublée. Madame Def- 
perces s’étoit adreflee à un petit jouf- 
flu du voifinage , qui rendoit diffé- 
rens fervices*à tout le quartier. Notre 
bourgeois étant un matin à fa fenêtre, 
fut fort furpris de vpir fa femme en 
grande conférence avec un Savoyard. 
Il s’intrigue auffi-tôt , & ne doute pas 
qu’il ne s’agilTe de quelque nouvelle 
infidélité. Il cherchoit depuis long- 
temps le moyen de fe convaincre , 
à n’en pouvoir douter , de la mau- 
vaife conduite de Madame Defperces, 
afin d’en donner des preuves à tous 
ceux qui le traitoient de vifionnaire. 
Qu’il auroit été fatisfait de voir tout 
le monde convaincu de fon déshon- 
neur ! Remerciant le Ciel de lui avoir 

1 Av 
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procuré ce qu’il défiroit fi vivement* 

11 ne dît nén B^^ih^écouvette^ & 
courut chercher le Savoyard dès 
que fa femme fut rentrée. Mais mal- 
gré fa diligence , il ne le trouva plus 
à fa place , & eut la douleur de pen- 
fer qu’il étoit allé s’acquitter de là 
commifiion qu’on venoit de lui don- 
ner. Que notre jaloux fie repentit de 
n’erre pas plutôt accouru ! Forcé de 
prendre patience , il attendit le retour • 
de l’humble habitant des monts. Il lui 
tardoit tellement de lui avoir parlé, 
qu’il fe tint toujours aux aguets , 
regardant à chaque inftant s’il le ver- 
roit arriver. Il Papperçut enfin dans 
l’après - dînée , & n’eut garde de 
tarder à le joindre. Le petit Savoyard 
ne le connoifïbit point , & d’ailleurs 
étoit trop fimple pour démêler le 
motif de fa curiofité.' Notre jaloux le 
tire à l’écart , & lui dit : — Oh çà , 
mon ami , fois fincere, je te don- 
nerai pour boire. Que te veut la 
Dame qui vient te parler tous les 
matins? — Le petit Savoyard répon- 
dit ingénument quelle le chargeoit : 
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de porter des lettres, A qui font- 
elles adrefiees ? — A itn beau jeune 
homme. — Son npm ? & où demeure- 
t-il ? Le drôle interrogé 
alors. Monfieur Pefperces s’apperçut 
-de fon irréfolution, prit un air çaref- 
fant, qui ne lui étoit guère naturel, 
& continua fes interrogatoires. — 
Combien cette Dame te donne-t-elle 
par chaque meflage ? — J’en reçoi$ 
douze tous : le M°ofieur m e fait un 
pareil préfent pour que je rapporte 
fa réponfe , qu’il me recommande 
bien de remettre en main propre. — 
Eh bien , je vais te gratifier d’un 
éçu , fi tu m’apprends ce que je veux 
fçavoir, &(. fi tu me remets la réponfe 
dont tu dois être chargé : voilà l’écu 
d’avance. r- Admirez le pouvoir de 
la jalpufie , qui força notre avare 4 
devenir généreux. L’intérêt fit jafejr 
le çoqujn de Savoyard, & vous le 
fendit tpuîT.àTfait docile. Le jaloux, 
ne fe poffédant pas de joie , courut 
raconter à fes yojfins tout ce qu’on 
venoit de lui apprendre > & ne leur 
çacfia ni le nom Ai FadrefTe du 
4 ■ A vj 
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mignon de fa femme. Afin de prouver 
davantage qu’il étoit au rang des ma- 
ris infortunés , il' fit môme lire à 
quiconque fe présenta la galante mif- 
five qui lui étoit tombée entre les 
mains. Dans cette lettre afTez exprefi 
five on remercioit Madame Delper- 
ces de la durée de fon amour , on lui 
juroit une confiance éternelle, & l’on 
le plaignoit de ne plus goûter la dou- 
ceur de l’entretenir tête à tête. - 

. DLXXXIII e . Folie. 

Ayant affez divulgué fa difgrace , 
fur laquelle un homme fenfé auroit 
tâché de jeter un voile impéné- 
trable, notre jaloux ne fonge plus 
qu’à fe venger. 11 entra brufquement 
dans la chambre de fa femme l’épée 
nue à la main , l’air égaré. La pauvre 
Defperces étoit loin de s’attendre à 
une pareille fcène. — Vous êtes 
morte , lui cria le jaloux d’une voix 
terrible en lui mettant fur la gorge 
îa pointe de fon épée , fi vous né 
faites à l’inftant ce que je vais vous 
prefcrire, Ne cherchez point à m’en 
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impofer; j’ai des preuves en main de 
l’indignité de votre conduite. Tenez, 
Madame, ileft jufte que vous voyiez 
cette lettre , puisqu’elle vous eft 
adreffée : lifez^la , & frémiffez. — 
Madame Defperces n’eut pas plutôt 
jeté les yeux fur l’écrit , qu’elle 
connut que fon intrigue étoit décou- 
verte. Saifie d’effroi , mais ne ie 
fentant aucune envie de mourir, 
elle embraffe les genoux de fon mari , 
protefte qu’elle étoit plus étourdie 
que coupable. — Accordez-moi géné- 
reusement ma grâce , ajouta-t-elle 
d’un ton. pathétique : craignez de 
vous rendre la fable du public , en 
laiffant éclater vos tranfports jaloux. 
Prenez le fage parti de ne point 
faire de bruit , & fongez que ma 
honte rejaillit fur vous. — Cette belle 
éloquence eft en pure , perte , s’écrie 
l’époux en levant le bras pour frap- 
per le coup mortel. Je goûte un plai- 
fir infini à raconter vos perfidies , à 
convaincre les incrédules. La preuve 
que j’en ai n’eft pas tout-à-fàit fufïï- 
fante : on rencontre des efprits forts 
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qu’il eft difficile de perfuader. Je 
fçais que vous écrivez chaque jour à 
votre amant : plufieurs lettres prou- 
veroient plus qu’une. J’entends donc* 
& je prétends que vous lui marquiez 
tout-à-Pheure de venir vous' parler , 
& de porter avec lui toutes vos 
lettres , fans en oublier une feule,. 
Si vous répliquez un mot , je vous 
plonge cette épée dans le fein. 

Il fallut obéir. Madame Defperces 
écrivit tout ce qu’on lui di&a , 
comme fi cétoit^de fon propre mou- 
vement. Jugez du trouble & du dé- 
fefpoir. avec lequel elle traça des 
cara&eres qui dévoient lui être fi 
funefies. Dans la crainte de quelque 
fiirprife, le jaloux, lut la lettre, la 
vit plier. Mais pendant qu’il avoit 
le dos tourné pour chercher un 
cachet,. Madame Defperces fe hâta 
d’écrire ces mots fur une bande de 
papier qu’elle, glifla adroitement 
dans la miffive : «< Gardez - vou9 
» bien de venir , & dites que. vous 
» avez brûlé mes lettres».- Notrq 
bourgeois, après avoir cacheté. Pé* 
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crit le remit lui-même à un corn- 
millionnaire , auquel il recommanda 
de faire diligence. Alluré que tout 
va réuflir au gré de fes louhaits, il . 
il envoie chercher les parens de fa 
femme & les fiens , & s’apprête à 
faire confeffer au jeune homme , de- 
vant tant de monde , qu’il n’a eu qu’à 
fe louer de la douceur de Madame 
Defperces. u ■ : 

DLXXXI V e Folie. 

• : ï . 

Le cercle étoit des plus nombreux. ' 
Notre jaloux étoit au comble de fes 
délirs. Mais la joie de cet homme 
bizarre ne fut pas de longue durée 
fon commilîionnaire vint lui dire 
que le Moniteur chez lequel il l’avoit 
envoyé , a voit jugé les lettres que 
Madame Defperces lui écrivoit em 
badinant, & auxquelles il répondoit 
fur le même ton , d’affez peu de con-» 
féquence pour les brûler après les 
avoir reçues. Le jaloux confondu ne 
fçavoit quelle contenance tenir. Après 
avoir gardé un inftant le lîlence ,* 
accablé de ce reyers inefpéré , plus* 
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chagrin de ne pouvoir prouver fa 
honte, que fi fon déshonneur eût été 
public, il s’écrie tout-à-coup : — Je 
, croyois avoir bien pris mes mefures. 
Il a deviné fans doute que c’étoit un 
piège qu’on lui tendoit. Puifqu’il n’a 
pas voulu venir ici, allons le trouver 
chez lui. Mes chers amis , ne me re- 
fufez point cette derniere grâce. La 
furprife qu’il aura de nous voir , cette 
lettre que je lui montrerai , le force- 
ront de nous déclarer la vérité. Me- 
nons avec nous ma fcélérate de 
femme, afin de les confronter enfem- 
ble, & que leur confufion nous attelle 
leur intelligence. Si le jeune homme 
ne fe trouble point à notre vue , s’il 
perfifle à nier les griefs dont je l’ac- 
cufe , ^avouerai que je ne fuis qu’un 
fou , un vifionnaire , & que Madame 
ma moitié eft la première Veflale de 
fon temps. - ■ 

On fe rendit enfin aux prières du 
jaloux , & on le fuivit en foule. Le 
jeune homme ne fçut d’abord que 
penfer de voir arriver fa maîtreffe en 
fi grande compagnie ; l’apparition du 
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mari eut fur - tout le ' pouvoir de 
l’interdire. Notre jaloux triomphoit 
en contemplant fon embarras. Le 
jeune homme , revenu à lui-même , 
aflura qu’à peine connoiffoit- il Ma- 
dame Defperces , qu’il n’avoit vue 
qu’avec fon amie> Le petit bour- 
geois, défefpéré , le menaça de fe 
plaindre au Magiftrat , de le dénoncer 
comme un fuborneur. L’amant né 
s’effraya point du bruit ; il n’en fit 
que rire , & répliqua tranquillement , 
que fa derniere lettre fur-tout n’étoit 
qu’un badinage , concerté pour alar- 
mer la jaloufie du mari. Defperces , 
voyant que fes menaces ne faifoient 
aucune impreflion , changea de lan- 
gage , il eut recours aux prières. Le 
jeune homme perfifta dans la néga- 
tive , continua de louer la vertu de 
celle qu’on accufoit d’être en com- 
merce fecret avec lui. La douleur , 
la rage du jaloux ne peuvent fe dé- 
crire ; il fe retira en maudiffant fa 
deftinée. On eut beau lui repréfenter 
qu’il n’avoit que des grâces à rendre 
au Ciel , & que bien des maris vou- 
draient être aufli heureux. 
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Notre jaloux d’une efpece afféz 
rare fe vit contraint de reçommen-- 
çer à faire le guet. Il fe çônfola 
d’avoir perdu le fruit de fes travaux 
pafles , & d’être réduit à travailler 
fur nouveaux frais , dans l’efpérance 
de réufîir enfin à dévoiler les intri- 
gues de fa femme > & de pouvoir en 
donner les preuves, les plus convain- 
cantes. Pendant qu’il veilloit en fin 
renard, affe&ant d’être revenu de 
fes foupçons , pour mieux furpren** 
dre fa moitié } dans le temps qu’il 
fe flattoit le plus du fuccès , une 
affaire de la derniere conféqucnce , 
d’oii dépendoit fa fortune , exigea 
fa préfence à Rouen. Jugez avec 
combien de peine Moniteur Defper-» 
ces fe réfolut à un fi grand voyage , 
fui qui . n’en faifoit. que de douze 
lieues , & qui fouffroit alors tous les 
maux imaginables ! Son abfence de- 
voir être au moins de trois femaines. 

• 7 î.i T . , 

Sa perfide n’auroit que trop le temps 
de fe livrer à fes amours , & trou- 
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veroit aifément le moyen de les dé- 
rober à tous les yeux. Qu’il fe livra 
de combats entre fa jaloufie & fon 
avarice ! Le jour même de fon dé- 
part il ne fçavoit encore s’il refteroit, 
ou s’il devoit fe mettre en route* 
L’amour des richeffes diffipa fes irré- 
folutions. Mais avant de monter à 
cheval , il fit venir Madame Def- 
perces dans la chambre la plus re- 
culée , ferma foigneufement la porte , 
s’affit gravement dans un fauteuil , 
laififant fa femme debout devant lui , 
fort étonnée , impatiente de fçavoir 
à quoi tout cela aboutiroit. — Je 
vais faire un grand voyage , lui dit* 
il en la regardant fixement. Ne 
croyez pas que je m’éloigne pour fi 
long-temps fans prendre les précau* ' 
lions que la prudence exige. J’ai des 
amis fideles" qui veilleront à votre 
conduite ; une foule d’efpions incon- 
nus va vous environner ; vos moin- 
dres démarches me feront révélées. 
Soyez donc attentive à exécuter mes 
ordres. Je vous défends de fortir de 
chez vous que pour vous procurer 
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les choies néceffaires. Gardez la maï- 
fon , & occupez-vous à votre mé- 
nage comme une femme raifonnable. 
Si vous n’obéiffez point exa&ement à 
ce que je vous prefcris , je le fçaürai f 
& je jure de vous poignarder à mon 
retour. — Après ces douces paroles 
notre bourgeois baifa fon époufe au 
front , grimpa fur fon cheval de 
louage , & s’éloigna au trot du mai- 
gre courtier, non fans éprouver de 
violentes palpitations. 

Auffi-tôt que Madame Defperces 
eut perdu de vue le cerbere qui 
veilloit à fes côtés , elle ne fongea 
qu’au plaifir d’en être débarraffée : 
fes défenfes, fes menaces lui for- 
îirent de la mémoire. Il lui parut 
jufte de fe dédommager de la gêne 
dans laquelle elle venoit de vivre* 
Elle s’abandonne à fa gaieté natu- 
relle , fe livre à tous les amufe- 
mens , avec d’autant plus d’ardeur , 
qu’elle- avoit été long- temps forcée 
de fe contraindre. 

Le jeune * homme qu’elle chérif- 
foit ne fut point oublié ; c’étoit avec 
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lui qu’elle paffoit les momens les 
plus agréables. Quinze jours s’écou-r 
lerent dans cette joyeufe vie. Mada- 
me Defperces fé trouvant un foir 
très-tard chez fon amant , ne s’apper- 
çut qu’il étoit heure, indue que lorf- 
qu’elle entendit fonner minuit. Dans 
la crainte que la porte de la maifoa 
où elle logeoit ne fût fermée , elle 
prit le parti d’attendre qu’il fut jour 
pour s’en aller. 

DLX XXVI e Folie. 

Vous trouverez tout fimple , Ma- 
dame la Marquife , que le jaloux 
revint plutôt qu’il n’étoit attendu. Il 
avança fon retour d’une femaine au 
moins. La mauvaife étoile de Ma- 
dame Defperces le fît arriver direc- 
tement la nuit qu’elle . avoit eu la 
foiblefTe de découcher. Il ouvrit avec 
o une groffe clef la porte de la rue , 
monta l’efcalier tout doucement, afin 
de furprendre fa femme , en cas 
qu’elle fût en compagnie. Il vouloit 
attraper les autres, ÔÉ c’eft lui qui 
fe trouva le plus étonné. Il n’avoit 
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point fur lui d’autres clefs que celle 
dont il s’étoit fervi , qu’en partant il 
avoit emportée par mégarde ; de 
forte qu’il couroit grand rifque de 
paffer la nuit dans In rue , s’il n’ai- 
moit mieux coucher fur l’efcalier. 

s 

Notre jaloux eut beau frapper , d’a- 
bord avec ménagement , enfuite à 
tour de bras, personne ne lui ouvrit* 
car l’avarice, qu’il appelloit écono- 
mie, l’engageoit de n’avoir ni la- 
quais ni lérvante. Il conclut de ce 
qu’on le laiffoit fi long-temps fe mor- 
fondre , que Madame étoit avec un 
galant. Charmé de pouvoir enfin la 
prendfe fur le fait , il réveille un de 
fes voifins , le prie de lui prêter fa 
plus grande échelle , & lui apprit ce 
qy’il en vouloit faire. En ayant trouvé 
une comme il la demandoit , il la 
pofafans bruit, efcalada bravement, 
réfolu d’entrer par la fenêtre : mais 
après avoir enfoncé une des croifées , 
il vit, à la lueur de la lumière qu’il 
portoit d’une main , que Madame 
Defperces n’étoit point dans fon lit » 
qu’il n’y avoit personne dans la . 
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chambre. Cette découverte le franf- 
porta de joie. Il eft certain qu’on 
ne le traitera plus de vifionnaire. Afin 
que fon déshonneur fiait générale- x 
ment attefté , dans la crainte qu’on 
n'en ait caufe d’ignorance, il fe mit à 
appeîler à haute voix fes voifins, les 
priant de venir être témoins de l’af-' 
front que lui fait fa femme , qui a eu 
l’audace d’aller coucher avec un de 
fes amans. Tout le quartier fie ré- s 
veilla à fes cris ; chacun accourut en 
défordre , laifi de frayeur , croyant 
que le feu étoit dans quelque maifon 
voifine. Inftruit de la caufe du va- 
carme , on fe demandoit en riant , û 
Defperces étoit fou , de monter fur le 
toit pour publier ce qu’on s’efforce 
Ordinairement de cacher. C’eft alors , 
continue toujours le Marchand , que 
l’équipage de Madame la Marquife 
eft arrivé dans la rue où fe paffoit 
une fcène aufïi bizarre : elle a été 
témoin de l’extravagance de notre 
bourgeois ; il ne me refte plus qu’à 
lui raconter les événemens qui ont 
fui vi ceux de la nuit. 
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Non content de Pefclandre qu’il 
venoit de faire , notre jaloux envoya 
par la ville plulieurs mefîagers char- 
gés d’une lettre circulaire adref- 
fée aux parens de fa femme. Il vou- 
loit les raffembler une fécondé fois , 
& les convaincre pour le coup de 
la juftice de fes foupçons. Malgré 
l’heure indue , la famille de Madame 
Defperces fe rendit chez le mari , & 
fut aufiî étonnée de l’efcapade de 
la Dame que de la conduite du 
jaloux. 

DLXXXVir Folie. 

Ce matin, -aux premiers rayons du 
jour, la fenfible Defperces fe pré- 
paroit à prendre congé du beau jeune 
homme , & à fe rendre chez elle 
avec fécurité , quand elle vit entrer 
fon p'ere, ce bon-homme ami de la 
joie , qui n’a jamais contredit les 
fantaifies de fa fille. Son afpeâ pé- 
trifia les deux amans. Ils attendirent 
en filence qu’il leur apprît ce qui 
l’amenoit. — Eh I que diable faites- 
vous ici. Madame ? s’écria- t-il en 

s’efforçant 
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s’efforçant de prendre un air férieux. 
En vérité , Vous êtes d’une étour- 
derie unique. J’aime que l’on s’a- 
mufe ; mais il y a temps pour tout. 
Voyez un peu la- belle équipée I 
Pendant que vous êtes à foire la folle 
chez Moniteur , cet imbécille de Def- 
perces s’ell avifé d’arriver cette nuit, 
& n’entend nullement raillerie ; il 
fe fait tenir à quatre. Pour moi , qui 
ne penfe point de mal à tout cela, 
qui fçais qu’on peut fe divertir hon- 
nêtement , je i’ai laiffé foire fbn va- 
carme, & je fuis venu vous cher- 
cher ici , oii je me doutois bien de 
vous trouver. — La nouvelle du re- 
tour de fon jaloux mit Madame Def- 
perces hors d’elle - même. — Hélas ! 
difoit-elle, que je fuis malheureufe ! 
Le Ciel fçait combien cette démarche 
eft innocente. Nous avons paffé la 
nuit à lire de? tragédies. Moniteur 
déclame encore n^ieux qu’un aâeur. 
Croiriez- vous que je n’ai fait que 
pleurer comme un enfant ? Malgré 
la fageffe de ma conduite , je pré- 
vois les traitçmens auxquels je dois 
Tome V* B 
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m’attendre. Les lamentations dfr. la 
pauvre femme n’ét oient pas prêter à 
finir , fi fon bon - homme de père * 
touché •• > de fa douleur;* n§ des. ; eut 
interrompîtes. .4-, Boty t bon l : corv- 
(Ole-toi ma fille , kfi dit-il,^ tu; n’en 
mourras pas. Faut - il tant s’affliger 
pour fi peu de chofe? Eh , parbleu! 
fi toutes les femmes qui. donnent 
des fujets de plainte à leurs maris ^ 
étoient en danger de perdre la vie v 
nous verrions trop de morts fubites> 
D’ailleurs ton jaloux à le plus grand 
tort. Qu’il apprenne qu’un époux 
lenfé ne tombé point comrhe cela 
des fines , rhais qô’il a prudemment 
foin d ? avfertir fa femme du jour de 
fon arrivée. ; i - 1> ' vc i tw * 
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Ces paroles cpnfolerent la pauvre < 
Defperces. Elle fe fentit la force de 
fuivre fon pore , afïiirée qu’il em- 
ploiqroit fa médiation pour mettre la 
paix dans le ménage. Elle s’éloigna 
de fon amant , après lui avoir jeté 
un regard qui exprimoit fes craintes 
.de le perdre peut-être pour toujours. 

L’infortunée Defperces comparut 
devant fa famiUe encore afferqb,Iç.e r 
Son mari l’interrogea d’un ton ma? 
giflral. Elle exeufa de fon mieux 
Fimprudence qu’elle avoit eue de dé- 
coucher , & trouva .dans , fon bon- 
homme de pere un jélé rdéfenfeur. 

avoit pourtant pas moyen, de 
douter de la mauvaife conduite de 
Madame Defperces : rien n’étoit fi 
avéré que , le déshonneur de fon ' 

' B ij s - 
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mari , & ce mari nageoit dans la 
joie. Il fut aux opinions. Tout d’une 
commune voix on déclara fa moitié 
répréhenfible , & digne d’être punie; 
mais on recommanda la coupable à 
fbn indulgence. — Non, non , s’écria- 
t-il; je dois faire juftice. Oubliez- 
vous donc que l’honneur des époux 
eft tellement attaché à celui de leurs 
femmes , que la perte de l’un entraîne 
celle de l’autre. Quel eft le bour- 
geois qui ne foit prompt à fe venger 
des affronts qu’attire fouvent le ma- 
riage } Irai-je me donner des airs trop 
au - deffus de mon état ? — L’aflem- 
blée , qui n’étoit compofée que de 
marchands , que d e bourgeois de Paris , 
trouva que Defperces a voit raifon , 
& le lama maître de la punition que 
méritôit fa criminelle moitié. Le pere 
de l’infortunée eut beau plaider en fa 
faveur ; orife moqua de fa bonhom- 
mie , & chacun retourna chez foi. : 
’v U étoit près de midi quand tout 
le monde s’eft féparé. J’avois; l’hon- 
neur d’être un des confeillers , comme 
arriéré- coufm de la partie condam-, 
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née. Auffi tôt que nous fommes par- 
tis, Defperces a fermé foigneufe- 
ment fes portes, a couru demander 
au Miniftre une lettre de cachet pour 
que fa femme foit reléguée dans un* 
couvent. Sur ce qu’il a repréfenté , 
la lettre de cachet lui a été accordée , 
& il a fait conduire tout de fuite fa 
malheureufe époufe dans la trille de- 
meure oîi il y a apparence qu’elle 
reliera jufqu’à la fin de fes jours. 
Je l’ai vue palier dans un carrolle 
comme on alloit la renfermer dans fa 
prifon : fon mari étoit à côté d’elle , 
& avoit grand foin de fe montrer 
par les portières , d’un air triom- 
phant. 

Quoique Madame d’Illois ait dor- 
mi pendant une grande partie de la 
narration du marchand , elle ne laille 
pas de trouver cette hilloire char- 
mante. Afin de le remercier d’une 
maniéré perfuafive , elle le congé- 
die en lui gliflarit quelques louis 
dans la main. -, 
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Revenons maintenant au Mar- ' 
Cuis dlllois què nous avons laiffé 
dans le cabinet du Vicomte de l’En- 
clufe, prêt à écouter fbn jeune pa- 
rent , encore troublé de l’aventure 
noéhirne qui vient de lui arriver. 

Je ne vous cacherai pas , mon ref- 
pe&able coufin , dit le ' Chevalier 
d’îricourt en adreffant la parole au 
Marquis , que je fors d’un fouper 
de débauche avec trois jeunes fous 
de mon âge. C’eft chez Au*. que 
s’eft paffée notre orgie. C’eft toujours 
dans la maifon de ce coquin-là que 
nous allons oublier les fottifes, les 
ridicules du monde ; parce que , s’il 
eft tant foit peu fripon , il eft au 
moins excellent cuifinier , & que le 
mérite ne fçauroit fe payer trop cher^ 
Chacun des convives paie fa part 
de l’écot , afin qu’après Je régal , 
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tout ie? mande Payant pas plus' dé- 
penfé les uns que les autres , on 
éprouve, le meme degré de joie. 

' Nous n’affoeions aucune femme à 
nos pitaifirs , parce que ce fc’efl: point 
à: table* que te beau fexe figure le 
mieux. A’ table depuis dix heures , 
nous avons donc bien mangé , bien 
bu. Je ne fçais quel vin nous a donné 
ce pendart d’Au*. . . ; il nous a mon-* 
té à la tête , que . nous n’avions en- 
core bu que huit bouteilles entre 
quatre. Las de compofer des cou- 
plets malms, d’autant plus agréables . 
qu’ils n’avoient ; pas le fens com- 
mun, nous nous fommes amufés à 
caffer les verres , les porcelaines ; 
nous avons -jeté - par la fenêtre deux 
ou trois gràndsj miroirs , qui ne fer- 
voient à rien dans une chambre des- 
tinée à îa^bortne chere. Nous allions 
en faire- autant d’un vilain lit antique 
&: maffff, qiii étoit là pour le moins 
auffi inutile* nous ne voulions biffer 
que la î table &ç les chaifes. Notre 
hôte eft accouru î ilnous a fait^en* 
tendre rçifan , en nous menaçant de 

B iv - 


32 Les MiLLEr \ 

ne plus nous régaler de fes ragoûts 
au vin de Champagne , de fes fri- 
caffées d’ambre & de piftaches. Ceux 
qui avoient de l’argent ont payé ; les 
autres ont donné leur parole de 
Gentilhommes ; &nous nousfommes 
trouvés dans la rue à deux heures 

fonnées , au milieu d’une nuit fi 

* * 

noire , qu’on ne pou voit même ap- 
v percevoir les étoiles. - 

DXC e Folie. 

» « vl . « 

C’efl ici le merveilleux. Aucun 
' de nous ne s’étoit fait fuivre de fon 
carroffe. Nous marchions en tâton- 
nant , fort embarrafTés de nos per- 
fonnes , craignant à chaque pas de 
nous rompre le cou. Qu’allons- 
bous devenir? criai- je à mes com- 
pagnons.' Qferons - nous nous cou- 
cher à l’heure qu’il eft , comme de 
petits bourgeois ? Ecoutez , il me 
vient . une idée divine. Il pleut rai- 
sonnablement^ nous fommes crottés 
en chiens barbets : parbleu ! allons 
au bal de l’Opéra dans notre mifé- 
rable équipage ; il nous épargnera 
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la peine de nous mafquer.^Ma pro- 
portion parut de la derniere imper- 
tinence , & fut acceptée avec trans- 
port. Nous marchions dans la boue , 
fur le bout du pied , nous recom- 
mandant à toutes les veftales de Paris 
pour que le Ciel nous envoyât quel- 
que fiacre , qui , à nos rifques & 
périls , nous traînât jufques à l’Opé- 
ra , quand nous entendîmes le bruit 
d’un carroffe. — Eft-.ce qn fiacre } 
criâmes-nous tous enfemble. — Oui , 
Meilleurs , j’en fuis un , pour mes 
péchés , répondit le cocher , qui pou- 
voit à peine faire mouvoir deux rof- 
fes étiques , régalées en vain de plu- 
fieurs coups de fouet. Je fuis chargé ; 
mais fi vous voulez me fuivre , je 
ne vais qu’à quatre pas , & vous 
pourrez me faire rouler toute la nuit. 
— Voyons qui font ceux qui fe 
donnent • les airs d’être en voiture , 
tandis que nous fournies à pied, 
s’écrie un de mes amis: ils feront 
peut-être affez polis pour nous céder 
leur place. — Nous le^ fécondons 
dans fon louable deflein"; nous fai-. 
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fiflbns les rênes des fantômes de che- 
vaux ; il ouvre la portière , alonge 
la main , tâte légèrement. — Oh 
oh ! mes amis , continue-t-il^ je fens 
des meubles ; c’eft un déménagement 
fecret. Gardons-nous de troubler 
cette équipée no&urne. Puifque ce 
maraud nous affure qu’il va tout 
près d’ici , accompagnons-le jufqu’à 
l’endroit oh il doit s’arrêter. — Mon 
ami referme la portière , & le cocher 
continue à fouetter fes haridelles , 
qui né nous firent pas beaucoup fuer 
pour les fiiivre.' 

Le maraud nous fit long - femps 
trotter : nous eûmes la patience.de 
traverfer une douzaine de rues , 
efpérant toujours qu’il arriveroit 
bientôt. Enfin il s’arrêta devant une 
petite porte étroite, à quelques' mai- 
Ibns d’ici. Je me trouvai ^tellement 
ferré par le carrelle , qui rafoit la 
muraille , que je me jetai dans l’allée 
Oh je Vis bien qu’on allait décharger 
ïes meubles." L’obfcurité empêchant 
de m’appeecevoir , le cocher nous 
crut tous de l’autre côté de la rue : 
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il défeemlit de fôn fiége , & je con- 
miS: qifil travailloitià vuider le car-" 
jrofie. La- portière ouverte , un 
homme fauta légèrement à terre* 
mk fur /es épaules umpaqùet , & me 
heurtant du fardeau qu'il portoitj 
yint. le:jeter :à</ mes', pieds. Je -fus 
heurté , fr.oiffé de la forte tant qu’il 
y eut quelque chofe dans la voiture. 

Mais de quelle frayeur ne fu$-je pas 
faifi , ; quand j’eus lieu d’être certain 
que lés prétendus tneuhîes notaient 
autre chofé? que des corps morts h 
Tantôt je touchois la jambe d’un des 
cadavres portés fur J’épaule ; quel- 
quefois .je fentois une main froide , 
me paffer: contre le vîfage , ou. bien 
je récevois un coup de tête r d’un 
des^morts, L;hommeqm s?étoit tenu 
dans le xarrofle avok une lanterne 
fourde qu’il ou vroit par intervalles; 

Mais fortement perfuadé qu’il n’y 
avoit perfonne dans l’allée , il n’exa* 
min oi t h pu reu feme nt que fes horri- 
bles dardeaux. - <3alté 'contre * la mu- 
raide *? je me faifois ie îpKis petit 
qu’il m’étoitf.pofïible. C’eft à la lueur 
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de la lantërne fourde que je décou- 
vris les triftes objets dont j’etois en- 
vironné. Je difcernai que les corps 
étoient enveloppés à demi dans de 
vieilles toiles. Ce qui redoubla mon 
horreur , c’eft que j’entrevis le cada- 
vre d’un enfant , dont le vifage étoit 
rouge & enflé. La mine^de celui qui 
n’avoitofé parler dans le carroffe lorf- 
quenous l’avions arrêté, n’étoit guere 
propre à diffiper ma frayeur. Il avoit 
tout l’air d’un coupe-jarret : fon re** 
gard étoit dur & féroce ; il me fembia 
woir fous fon ample redingote je ne 
fçais combien de poignards. Le cocher 
lui aidoit à décharger la voiture. Ce 
qui m’étonna le plus , ils raifonnoient 
enfemble 'froidement. Celui-ci eff en- 
core prefque tout chaud, difoient- 
ils. En voilà un qui paroît avoir été 
diantrement robufte. ; il a “eu de la 
peine à quitter la vie. Chaque cada- 
vre rece voit airifi fon quofibet. i^îv ' i 
Je ne vous cacherai pas qde:j’étois 
plus mort quevif : tous mes fens fe 
glaçoient d’effroi ; je fentois mes 
cheveux fe dreffer. J’effayai plufieurs 
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fois de m’écrier , & d’avertir mes 
amis de ce qui fe paffoit , fans avoir 
la force ■' d’ouvrir la ‘bouche. Les 
corps morts ayant prefque bouché 
la porte , il m’étoit impolîible de 
jjrendre la fuite. Un nouvel accès de 
frayeur m’obligea de m’armer de cou- 
rage : je jetai un cri fi perçant , que 
le cruel affafïin & fon maudit fiacre 
en demeurèrent interdits , & que mes 
. amis en furent épouvantés. Ils accou- 
rurent à mon fecours l’épée à la 
main , dérangèrent un peu les che- 
vaux qui leur fermoient le pafTage, 

& fe précipitèrent dans l’allée, où je 
croyois toucher à ma derniere heure. 
L’homme qui me fembloit un véri- 
table fcélérat venoit alors, d’ouvrir 
fa lanterne. L’affreux fpé&acle qui 
s’offrit à leurs regards les fit d’abord 
reculer. ■*- .Vous voyez , leur dis-je* 
un infâme affaflîn qui vient ici ca- 
cher les meurtres qu’il a faits. Ce mi- 
ierable cocher ofe partager fes cri- 
mes, en le fécondant. — A ces mots 
mes amis prennent à la gorge les \ 
deux coquins , que la frayeur à leur 
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tour a rendus pâles , tremblans,&qui 
fe regardent fans prononcer une feule 
fy llabe. Pendant qu’on “leur deman-l 
doit le détail de : . leurs forfaits , 8 é 
qu’ils héfitoient a répondre- ,. je fuis 
forti dans la rue v afin que île ; gramj. 
air rappellât mes efprits. J’ai reconnu 
votre carroffe , mon charmant cou* 
fin ; je me fuis doute que«.vous étiez 
chez Monfieur le Vicomte , & l’en* 
vie m’a pris de fçavoir ce que vous, 
penferiez de mon étonnante aventure; 
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u’il faut pénétrer ce que tout 
cela lignifie , réplique promptement 
le Marquis,, en fortant du cabinet dès 
galans portraits, fum des évaporés, 
qui exami noient difcrétement les ta* 
bleaux , & du Vicomte lui-même, fis 
courent en foule dans la me, le jeune 
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cPIricourt à leur tête , & arrivent dans 
Finflant que le cocher & Ton com-^ 
pagnon fupplioient les trois amis du 
Chevalier de ne point les perdre. A 
l’afpeô de ces nouveaux témoins 4 
les malheureux paroiffent tout-à-fait 
déconcertés. Conduifons-les chez le 
premier Commiffaire , dit Monfieur 
d’illois ; on les forcera de confeffer 
les meurtres dont ils viennent de fe 
Jbuiiler, & ils recevront bientôt le • 
châtiment qu’ils méritent. — Ah \ 
Meilleurs ! ayez pitié de moi , J s’écrie 
celui qu’on prenoit pour lih afTafljn^ 
en fe jetant â genoux ; je vais vous 
déclarer la vérité. Je fuis un pauvre 
/ étudiant en Chirurgie ; j’ai déterré 
ces cadavres pour les diiféquer avec 
plufieurs de mes confreresV Tout efî 
il cher aâuéflement , tp^il n’y a pas 
jufqu’aux corps morts , que nous n’a* 
chetions autrefois des foffoyeurs que , 
dix-huit francs , que nous ne foyons 
obligés de payer le double de leur 
valeur. Cet honnête cocher m’a donné 
fon afîiftance , moyennant un écu de 
fix livres. Vous voyez bien que ft 
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notre manege étoit découvert , i <ws 
pourririons en prifon. — Et ces poi- 
gnards que j’ai vus cachés fous votre 
redingote? s’écrie le Chevalier un peu 
piqué du dénouement. — Hélas ! ré- 
pond l’éleve de Saint-Côme , ce font 
des infirumens de chirurgie, que je 
viens de prendre chez le coutelier. , 
Les éclats de rire du Marquis & 
de tous ceux qui l’ont accompagné , 
retentirent au loin. On ne s’atten- 
doit guere qu’une hiftoire qui pa-, 
roiffoit d’abord fi tragique , ne dût 
être à la fin qu’une plaifanterie. -On 
raille , on turlupine le Chevalier fur 
fa terreur panique. Le carrofle étant 
vide, lejeune d’Iricourt, chagrin & 
' confus , laiffe les mauvais plaifans 
rire à leur aife t : il fe met avec fes 
amis à la place des morts , ôc vole 
au bal de l’Opéra. 
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- CONTINUATION 

; de THifloire du Marquis d’illois, r , 
D X C I I e F o l 1 e. 

]VIonsieur d’illois remercie le Vi- 
comte du plaifir que lui a fait la re- 
vue de fa collettion de tableaux , & 
l’avertit en riant de craindre la ven- 
, geance du beau lexe. Il alloit monter 
dans fa voiture; le Vicomte de l’En- 
clufe le retient par le bras , & lui dit 
d’un air très - férieux : — Je fuis au 
défefpoir , mon cher Marquis , de 
vous avoir montré mes pjrtraits. 
Celui de votre femme , placé avec les 
autres , vous aura convaincu de fa 
perfidie. Je fens que c’eft jouer un 
très-mauvais tour à un galant homme, 
de le tirer de la douce erreur oii il 
eft* fou vent fur le compte de fa 
moitié. Dans la crainte qu’il ne m’ar- 
rive encore de commettre une faute 
suffi grave, j’ai pris une réfolutioa 


N. 
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généreufe r digne que' vous- l’appjain | 
ffiihez. Je vais brûler ces maudites 
peintures ^qubnfbnt coûté tant d’ar- . . 
gënt ; je renonce même au plaifir 
d’être indifcr^t.- Monfieur d’Illôis’ le 
preffe d’abandonner un tel deffein , 
félon lui , 4e comble' de l’extrava- 
gance. Tout en riant de la folie du 
Vicomte , il faute légèrement dans là 
voiture , 6c ordonné au cocher de 
fouetter. ’ v *>"- ^ * 

Monfieur de l’Encliïfè perfïfte dans 
fon projet , qu’il regarde comme un 
effort héroïque & méritoire : à peine 
le Marquis s’eft-il éloigné , qu’ii fait 
apporter fes tableaux au milieu de fa .* 

‘ cour, en forme une efpece de pyra-< 
mide entremêlée de paille & de fa-* 
gots, 6c y me t courageufement le feu i 
il n’alla fe coucher qu’après que le 
■tout fut réduit en cendre. - t >\ 

Le Vicomte eff bien {impie de • 
s’imaginer que -Monfieur d’Illôîs s’ih- 
quiete de la conduite de fa femme* 

A peine a-t-il le ternes de fonger 
qu’il eû marié*: les trois maîtreffes 
qu’il s’efl choifies dans les trois fpec* 


•* v— 


I 


£ t ÜNÈ 1 Folies. ) 4 1 K 

tacles , ne laifîent pas de . lui donner 
de l’occupation. Afin d’admirer leurs 
différens talens , il eft plus affidu qu’au- ' 
trefois à fréquenter tous les théâtres. 
Comme les Nymphes qu’il adore 
font trop à la mode pour s’avilir à 
paroître les jours qui ne font point 
du bon ton , il a le plaifir de les voir 
briller l’une après l’autre , & de 
n’être obligé de fe montrer à un fpec- 
tacle que lorfqu’il eft du bel ufage d’y 
aller. Ignorant le motif qui le rend 
fi affidu aux repréfentations de nos 
drames en tout genre , ceux qui le 
voient fréquemment au même théâ- 
tre , fe perfuadent qu’il en eft Tin des 
principaux amateurs : en forte que 
le Marquis a la gloire d’être en ré- 
putation en même temps aux Fran- 
çois , aux Italiens & à l’Opéra : 
honneur qui n'arrivera peut - être " 
qu’à lui feul : car on femble s’être 
partagé les trois fpe&acles ; & bien* 
des gens croiroient commettre urt ! 
crime de lefe théâtre , s^ils fe mor>- 
îroient une feule fois dans celui qu’ils 
n’ont point adopté. _ ■* „>* 
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En quittant le Vieomte , Manfieur 
d’Iiïois ne fçavoit point trop où il 
devoit aller. Son cocher ayant réflé- 
chi pour lui , arrête tout - à - coup. 
Pourquoi ne marches - tu pas ? lui 
crie le Marquis. — Eh ! Monfieur , 
dites- moi donc où vous voulez que 
je vous mene. — Monfieur d’illois 
fe recueille un inftant, & ordonne 
d’aller à telle rue , qu’il défigne. O’efl 
chez la belle Adélaïde qu’il a deffein 
de paffer la nuit , cette danfeufe de 
l’Opéra qu’il entretient par air , & 
que fa prodigalité a couverte de 
diamans. 

Le le&eur auroit-il oublié que le 
Marquis ne, doit fe préfenter chez la 
charmante Nymphe qu’a près l’avoir 
fait avertir du jour de fa vifite, & - 
qu’il ne doit entrer qu’avec précau- 
tion ? L’on n’exigeoit tant de ména- 
gemens que dans la crainte de donner 
à parler aux mauvaifes langues , 
afin de conferver toujours la réputa- 
tion de fageffe qu’on s’étoit acquife. 


. L 
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M. d’Illois fe fouvient encore des 
conditions de fon traité fecret : il 
fçait bien que ce n’eft pas le jour 
où il lui eft 4 permis de rendre fon 
hommage ; mais il lui paroît qu’à 
l’heure qu’il eft il peut fe glifler fans 
être apperçu. D’ailleurs les plaifirs 
.de la table, qu’ils vient de goûter 
fans réferve , lui infpirent une forte 
envie de voir la légère & danfante 
Adélaïde.,' & il ne fe fent point d’hu- 
meur de réprimer fes défirs. 

U defcend aflez loin de la maifôn 
de fa divinité , & renvoie fon car- 
rofle. Il fe coule le long de la mu- 
raille , arrive à la porte , qu’il trouvé 
heureïifement entr’ouverte , monte 
fur le bout du pied à l’appartement 
de la belle , frappe tout doucemént , 
craint de faire trop de bruit, & at- 
tend avec patience qu’on lui ré- 
ponde. Àû bout d’un gros quart 
d’heure j une foubrette demande qui 
eft là , par le trou de la ferrure. 
On le laiffe encore long -temps fe 
morfondre. Il entre enfin, un peu 
étonné qu’on ait tant tardé à lu) 
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ouvrir. La place • n’étoit-elle point 

prife ? dit-il en lui-même. Peut-être 
que mon arrivée imprévue caufe ici 
quelque embarras. Ces réflexions le 
portent à jeter autour de lui un œil 
curieux. Mademoiselle Âdçlaïdê eft 
au lit, &: fe plaint beaucoup que le 
Marquis ait l’incivilité de venir trou- 
bler Ton fommeil. — J’en ferai mala- 
de à périr, dit^eile. Il eft inoui qu’on 
rende vifite à pareille heure. Que 
prétendez- vous faire. ici ? Adieu ; j’ai 
la migraine , j’ai des vapeurs ; je 
veux repofer. Tandis qu’elle parle , 

M. d’Illois l’obferve attentivement, . 
croit démêler dans fon air du trpur 
ble ,.. {t de l’inqüiétude , • & fent augf- 
. mentetfes foupçons. Sans découvrir 
ce .qu’il pen(ê 4 , ,il cherche dans tout 
l’appartement ; il n’y a pas de coin 
dont il ne fafle la vifite ; les difcours - 
de la nymphe ne fçauroierit le rete» 
nir. — En vérité , Marquis , s’écrie- 
t-elle , vous devenez d’une Folie uni- 
que. Que. veulent dire <ces perquift- 
fions que vous faites chez-moi ? Sor- 
tez , de grace,—Le Marquis commen- 
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-çoit à s’^accufer d’injuftice , lorsqu’il 
entend touffer dans un petit cabinet 
auquel il n’avoit pas fongé. 
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Quelbruit eft-ce là ? s’écrie le Mar- 
quis. -t-. Je n’aurois jamais cru que 
vous foyiez jaloux , dit la belle en 
s’efforçant de rire. Cela vous fied à 
merveille» On touffe là - dedans ; 
on y gagne peut - être du froid ; il 
eft jufte de faire fortir le malheu-. 
reux qui s’enrhume. Allez, mon 
pauvre Marquis , vous êtes la dupe 
de votre imagination. — Ceffons de 
pjaifapter. Madame. Je veux vifiter 
cabinet. — Eh, mon, Dieu ! ; depuis 
un, fiecle la porte n’en a été ouver- 
te. Je yeux y entrer abfolument. 

. « rr*-Jp xrùls même que la clef en eft 
perdue, — U y a moyen de s’en 
pafîer, — Je vous aime à la folie 
comme cela. .Venez ; rü’embraffer , 
fripon que- vous êtes , & retirez-vous 
chez vous; demain vpus. ferez plus 
raifonnable; — Sans daigner répon-r 
dre , Monffeur d’Illois s’approche du 
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ouvrir. La place n’étoit-elle point 
prife ? dit-il en lui-même. Peut-être 
que mon arrivée imprévue caufe ici 
quelque embarras. Ces réflexions le 
portent à jeter autour de lui un œil 
curieux. Mademoiselle Àdçlaïde eft 
au lit, &Z fe plaint beaucoup que le 
Marquis ait l’incivilité de venir trou- 
bler fon fommeil. — J’en ferai mala- 
de à périr , dit-elle. Il eft inoui qu’on 
rende vifite à pareille heure. ’ Que 
prétendez-vous faire.ici ? Adieu; j’$i 
la migraine , j’ai des vapeurs/ je 
veux repofer. Tandis qu’elle parle , 
M. d’Illois l’obferve attentivement, 
croit démêler dans fon air du trou- 
ble , de l’inquiétude , ôi fent aug- 
menter jfes foupçons. Sans découvrir 
ce. qu’il .pente,,/, il cherche dans tout 
l’appartement ; il n’y a pas de coin 
dont il ne faffe la vifite ; les difcours 
de la nymphe ne fçauroient le rete- 
mr. — En vente , Marquis , s ecne- 
t-élle , vous devenez d’une. Folie uni- 
que. Que., veulent dire «ces perquifi- 
tîons que vous faites chez-moi ? Sor- 
tez, de grâce,— Le Marquis-comme*!- 
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-çoit à s’accufer d’injuftice , lorfqu’il 
entend touffer dans un petit cabinet 
auquel il n’avoit pas fongé. 
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Quelbruit eft-ce là ? s’écrie le Mar- 
quis. «jr. Je n’aurois jamais cru que 
vous foyiez jaloux, dit la belle en 
s’efforçant de rire. Cela vous fied à 
merveille. — On touffe là - dedans ; 
en y gagne peut - être du froid ; il 
eft jufle de faire fortir le malheu-, 
reux qui s’enrhume. Allez , mon 
pauvre Marquis , vous êtes la dupe 
de votre imagination. — Ceffons de 
plaifapter. Madame. Je veux vifiter 
ce .cabinet. — • Eh, mon Dieu !.. depuis 
un, fiecle la porte n’en a été ouver- 
te. Jp yeux y entrer abfolument, 

. Je crois même que la clef en eff 
perdue, — Il y a moyen de s’en 
paffej-,. t- Je vous aime à la folie 
comme cela. Venez ; m’ernbraffer , 
fripon que- vous êtes , & retirez-vous 
chez vous ; demain vous • ferez plus 
raifonnable, — Sans daigner réponr 
dre , Moniteur d’Illois s’approche du 
-, . - ; - '• /»• • ' 
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cabinet , en fecoue yigoureufement 
la porte , croit fentir qu’elle eft fer- 
mée en dedans , y donne un furieux 
coup de pied qui l’ébranle. Il alloit 
redoubler , quand elle s’ouvre avec 
^ violence. Il voit fortir du cabinet un 
homme en robe-de^chambre , en bon- 
net de nuit , & l’épée à la main , & 
reconnoît Milord Wartong. 

Attendez , Monfieur , crie le Mi- 
lord en paroiffant, je vais fatisfaire 
votre curiofité. J’entretiens Made- 
moifelle depuis quelques mois. Elle 
m’a protefté que j’-étois le feul qui 
avois l’honneur d’être admis dans îes 
bonnes grâces. J’ai cru jufqu’à pré- 
fent que mes guinées la rendoient 
fidellé. Payant affez cher cet appar- 
tement , je penfois qu’il me feroit 
permis d’y venir quelquefois cou- 
cher en liberté. Je m’apperçois que 
vous l’avez loué auffi : mais comme 
j’én ai pris ce foh* pofleÆon avant 
vous , trouvez bon que j’y paffe la 
nuit ; ou bien voyons qui de nous 

deux doit céder le pas à l’autre. 

* * 
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Monfieur d’Illois avoit tiré fou 
épée dès qu’on ouvrit la porte du 
cabinet. Furieux que fon rival lui pro- 
posât de s’éloigner , il fe met en garde 
& les deux champions s’alongent de 
vigoureufes bottes. Dans le fort de 
leur combat , ils voient entrer un • 
jeune homme ivre mort , dont les 
habits couverts de poudre annon- 
çoient un garçon perruquier , ou 
tout au plus un coiffeur de fem- 
mes. Le nouvel arrivé , chancelant 
fur fes jambes , un petit chapeau 
bordé fur l’oreille, la vefte débou- 
tonnée , fe tenant le corps aufïï de 
travers que fa. démarche étoit peu 
régulieré , s’avance brufquement vers 
le lit de la nymphe éperdue , fans 
prendre garde à ce qui fe paffe 
dans la chambre. — Je viens , ma 
belle enfant , lui dit - il , coucher 
avec toi. Il efl vrai que tu ne m’at- 
tendois pas cette nuit. Je fors d’un 
cabaret loti le vin eft fi délicieux, 
que depuis deux ou trois heures, 
Tome F, C 
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je ne, fais que boire à ta fanté: j’y 
ierois encore , fi les marauds qui 
me tenoient ;tête n’av oient voulu 
gagner leur lit. Je me fuis mis en 
*Oute avec eux, dans la louable in- 
tention de gagner aufli ma cou- 
chette. Je ne'. fçais comment cela 
s’eft fait; je me fuis trouvé à ta 
porte ; je fuis monté ; l’appartement 
étoit ouvert , & me voilà , prêt à 
te prouver de nouveau que j’ai au- 
tant d’amour que d’adreffe à bien 
•coiffera > r c.* -w . 


imcilT Tolie. 
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.. A la vue -du garçon perruquier , 
Monfieur d’Illois & Milord Wartong 
baifferenî leurs épées, afin de fça- 
voir ce qui l’amenoit. Surpris de fa 
harangue , ! ils fe regardent , & écla- 
tent de rire. Le bruit que le coif- 
feur entend l’oblige de tourner la 
tête. Effrayé de voir deux hommes 
l’épée à la main , il ne doute pas 
qu’on n’ait idefîein de le tuer ; il & 
jette à genoux , & s’écrié d’tm ton 
lamentable : — Ah , mes bons Sei- 


et une Folies. 51 

gneurs ! ayez pitié d’un pauvre dia- 
ble de coiffeur de femmes. Quoique 
mon art n’ait rièn dë méchanique , 
& qu’il foit même tout-à-fait fu- 
blime, je vous jure qu’à peine me 
rapporte-t-il de quoi vivre. Hélas! 
mes confrères ont . bien raifon de 
prétendre qu’ils égalent les hommes 
d’efprit & de génie , puifqu’ils ne 
font guere plus' riches que la plu- 
part de ces Meilleurs. Nous renon- 
cerions bientôt. à la coiffure des 
•Dames, fi nous n’avions le privi- 
lège de les rendre traitables. Vou- 
driez-vous donc me punir de venir 
chercher ici les revenant - bons de 
mon état ? Ne m’enviez pas le bon- 
heur dont je fuis en poffeflion. Je 
vous promets., que pour coucher 
quelquefois avec Mademoifelle il 
m’en coûte les plus beaux cheveux 
de mon magafin ; j’en attefte fon 
chignon , qui eft trop jufte pour 
me démentir. „ 

Le coiffeur alloit peut-êtrer cont* 
tinuer à fe juftifier; mais les éclats 
de rire qu’excite la derniere . phrafe 

C ij 
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de fa harangue , lui coupent la pa- 
role. Milord Wartong & le Mar- 
quis d’Illois fortent enfemble , en 
riant à < gorge déployée : ils laif- 
fent la danfeufe avec fon cher coif- 
feur, leur illuftre rival. 

DXCVir Folie. 

Ils n’eurent point de peine à ou- 
blier une maîtreffe aufli peu conf- 
iante : ils lui abandonnèrent de bon 
cœur les préfens qu’ils lui a voient 
faits , trop heureux encore de côn-* 
noître fa perfidie avant d’en être 
■ruinés. Depuis leur finguliere ren- 
contre chez la douce Adélaïde , qui 
encourage fi bien les arts libéraux , 
Milord & Monfieur d’Iilois ne peu- 
vent plus vivre l’un fans l’autre. 
Dès le lendemain de leur plaifaitte 
aventure ils fe rendent vifite , cou- 
rent enfemble tout Paris , & de- 
viennent des amis inféparables. 

Milord 'Wartong eft un jeune 
homme de vingt - cinq* ans , bien 
proportionné dans fa taille , grand , 
la démarche fiere. Les traits de fon.- 
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vifage font auffi délicats que ceux 
d’une femme : fi la nature ne le dif- 
penfoit de mettre du rouge , en co- 
lorant elle - même la blancheur de 
fon teint , on pourroit douter de 
- fon fexe , ou le confondre avec- 
nos petits - maîtres François. Ses 
cheveux font blonds : il efi: vrai 
que la médifance prétend qu’ils fe- 
roient roux, fans la poudre de 
Chypre. L’élégante parure de Mi- 
lord peut faire juger qu’il a grand - 
foin détudier nos modes , & c’efl 
en effet fa principale occupation. 
Pour l’efprit de Milord, il feroit 
des plus médiocres , s’il n’étoit. 
accompagné d’une fortune pr odi- 
gieufe. 

Je vais tranfporter mon le&eur 
loin de la France : il faut varier 
mes tableaux. Notre nation , fi fri- 
vole , fi légère , feroit-elle la feule 
qui fe livrait aux folies les plus bi- 
zarres? Non. Les peuples qui fe 
rient de fes extravagances ont aufli 
leurs travers , de même que les 

fpeélateurs d’une comédie ont cha- 
* ^ ••• 
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cun des ridicules qu’ils n’apperçoî- 
vent pas. Le principal lot des hom- 
mes femble être la folie , & l’on 
ne voit que celle de fon voifin. 

L’on connoîtra bientôt la jufteffe 
de cette grave réflexion. Un" jour 
que le Marquis ne fçait où porter 
l’ennui de fon exiftence , que tous 
les pîaifirs lui paroifTent infipides 
Milord "Wartong entreprend de le 
tirer de cette langueur , en l’inflrui- 
fant des aventures qui lui font arri- 
vées. — Je vais , lui dit-il , vous ra- 
conter, mon cher, mes differentes 
courfes dans les pays étrangers : 
vous verrez combien les voyage» 
fbnf utiles pour former la jeuneffe : 
vous avouerez que s’ils m’ont coû- 
té becAicoup d’argent , fai fçu ait 
moins profiter de mes dépenfes. 


y - . • . \ t • 
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. . de\ Milord Wartong . 
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Je ne vous entretiendrai point de 
l’ancienneté de ma famille , des pla- 
ces qu elle a remplies en Angleterre ; 
il me fuffit de vous. dire. que je fiiis 
puiflamment riche , & que je le fe- 
rai davantage à la mort de mon 
pere. A peine eus - je atteint ma 
vingtième année * qu’on admira mes 
grandes qualités. La vertu des fem- 
mes ne put tenir contre mes char-* 
mes ; mon efprit parut un prodige ; 
& fi pourtant .n’avoit-on ofé m’ap- 
prendre que très - peu de chofes t 
dans la crainte de trop me fatiguer* 
J’entendois quelques mots des prin- 
cipales langues de l’Europe; je pau- 
vois même m’exprimer en quelques- 
unes. Le françois me plaifoit da- 
vantage ; c’efi: la langue dans laquelle 

C iv \ 
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j’ai fait le plus de progrès. Mais ma 
fcience avoit plus de clinquant que de 
réalité. Pour apprécier au jufte mon 
mérite , je fçavois parfaitement mon* 
ter à cheval , je faiïbis des paris con- 
fidérables, mes chevaux fe diftin-- 
guoientpar leur agilité, & rempor- 
toient fouvent le prix de la courfe: 
n’en étoit-ce pas allez pour me faire 
une brillante réputation dans les 
trois royaumes ? Mon pere entre- 
prit de mq, rendre un cavalier encore 
plus parfait. Il fe mit en tête quç 
j’acheverois de me perfe&ionner en 
voyageant , & que les Anglois n’au- 
roient qu’à m’étudier à mon retour, 
pour fe polir & prendre ks belles 
maniérés ; il crut ainfi fatisfaire tout 
à-la-fois l’amour paternel & l’amour 
de la patrie. Il me communiqua fon 
projet. J’y applaudis avec tranf- 
port , Sc ne fongeai qu’à partir bien- 
tôt. Faire le tour de l’Europe n’é- 
toit qu’une bagatelle pour moi. 

D’où vient que les Anglois font 
prefque les feuls peuples qui vont 
s’inftruire chez les autres nations, 
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& fur-tout en France ? Dédaignent- 
ils leur pays ? Croient - ils que la 
politeflfe , le bon goût , le bel ufage 
en font bannis } Non. C’eft par air, 
par mode. Un Seigneur Britanni- 
que qui n’eft point forti des trois 
royaumes , eft regardé comme à 
Paris un provincial. Mais quels pro- 
fits la plupart de nos Milords re- 
tirent-ils de leurs voyages ? Ils en 
reviennent plus fats, plus ridicules, 
noyés de dettes, & débarrafles des 
trois quarts de leurs revenus. Rien 
n’eft fi plaifant que le mélange bi- 
zarre qu’ils font de nos mœurs, de 
nos ufages , avec les coutumes , les 
modes de nos voifins. Je me flatte , 
mon cher Marquis , que vous ne me 
confondrez point dans la foule. 

- DXCIX* Folie. 

Mes équipages furent prêts dans 
huit jours : ils étoient très - mo- 
deftes. Je voulus voyager incognito , 
afin d’être plus à même de dépen- 
fer dans les villes où je pourrois 
m’arrêter. Je n’amenai avec moi 

C v 
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qu’un feul laquais & un valet-de- 
chambre intelligent. On me laiffa la 
liberté de me conduire à ma fantai- 
fie je n’eus point de Gouverneur 
pour contrarier mes aâioris , point 
de pédant qui eût droit de m’ennuyer 
par Tes graves remontrances. Mon va- 
let-de-chambre eft un maroufle qui ne 
fonge qu’à fe réjouir de fon côté, 
tandis que je cherche à connoître 
par expérience les mœurs des diffé- 
rentes nations. Le Lord Wartong , 
mon pere' , fe repofe fur ma fa- 
geffe , & il montre bien la rare pru- 
dence dont il eft doué. Doit - on 

y 

être fournis à la férule dans l’âge 
bouillant des pallions? Quel fruit 
ne doit pas tirer de fes voyages un 
jeune homme de vingt ans, fur- 
tout quand il eft auffi raifonnable 
que moi! 

Je réfotus de commencer par vifî- 
ter la Hollande.- Je m’embarquai dans 
le paquebot , moi & mon petit 
équipage : un bon vent nous porta 
dans un clin d ? œil au premier port 
des Pays - bas. Sans m’arrêter , je 
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pourfuivis ma route jufques à Am- 
fterdam, pçrfuadé que la province 
étoit peu digne de ma çuriofité. 
Cette .ville me parut .digne d’être 
la capitale d’une riche république* 
Ses édifices me- frappèrent moins 
- que le nombre &c la diverfité • des 
habitans: elle vous offre un échan- 
tillon de tous les peuples de l’univers* 
Le croiriez-vous, Marquis ? Ç’eft dans 
mon auberge que je trouvai le, fe^r 
cret de m’inftruire des moeurs des 
Hollandois. J’obfervai que tous ceux 
qui s’y rendoient n’étoient habillés 
que d’étoffes communes , groffieres , 
fans galons d’or ni d’argent;* & que 
leur principal amufement éroit d’a- 
Ypir la pipe à la bouché : je, cpn« 
clus de mes remarques , que- la çlu* 
part, des Hpllandois étoient mifera-i 
blés , avares , mal-propres & pa- 
çeffeux. ; .y 

DC e Folie. 
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Il ne me reftoit ; plus ,qn’à cou-» 
noître le. caraftefe des femmes, de 
la Hollande : l’oçcafion ne tarda pas 

C vj 
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à s’en préfenter. Je hafardai de dire 
quelques mots à un des fumeurs 
qui venoient politiquer dans mon 
auberge , en vuidant je ne fçais 
combien de mefures de biere. Cet 
homme répondit en baragouinant à 
mes queftions. Il me feqibla moins 
indécro table que fes épais compa- 
triotes , & je daignai ni’abaiffer à 
lier converfation avec lui. Charmé 
de ma politeffe, il quitta fa pipe, 
& me pria de le fuivre jufques dans 
fa maifon , ou je verrois des chofes 
dignes de ma curiofité. Quoique je 
répugnaffe un peu d’aller avec un 
homme du commun , toujours envi- 
ronné d’un nuage de fumée de tabac, 
je ne laiflaî pas d’accepter la propor- 
tion j & de marcher à fes côtés: 
Quelle fut ma furprife lorfque je le 
vis. entrer dans un palais magnifique j 
dont les murailles en dehors étoient 
peintes de diverfes couleurs , & 
garnies en dedans des plus belles 
porcelaines , félon l’ufage du pays ; 
& qu’il m’affura que c’étoit là fa 
demeure ! Voilà un gueux fuperbt- 
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ment logé, difois-je en moi-même. 
Nous traverfâmes une grande cour 
remplie de domeftiques ; nous mon- 
tâmes par un vafte efcalier de mar- 
bre , dans des appartenons meublés 
avec la derniere richeffe. Tout ce 
qu’il y a de précieux dans les qua- 
tre parties du monde , s’y trouvoit 
• raflemblé. La propreté des objets 
qui s’offroient à mes yeux , leur 
donnoit encore un nouvel éclat. 
Les parquets reffembloient à des 
miroirs ; les moindres meubles 
étoient entretenus avec un foin ex- 
trême. Le fumeur s’apperçut de mon 
étonnement. — Jeune étranger , me 
dit-il , dans toutes les maifons de la 
Hollande régné la même propreté 
on croiroit que nous ne nous occu- 
pons qu’à nettoyer fans ceffe nos 
demeures. 

J’allois répondre ; il ouvrit une 
porte ; je me trouvai dans un ca- 
binet d’hiftoire naturelle que le plus 
grand Prince auroit à peine pu 
payer. Mon homme me fit admirer 
2a rareté de fa colle&ion, Nous for- 
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tîmes de ce précieux cabinet , ok 
tant de bagatelles font amaffées à 
grands frais , mais qui m’avoit caufé 
plus d’ennui que de pîaifir. Nous 
nous trouvâmes près d’un apparte- 
ment que je n’avois point encore 
Vu. Je me préparois à y entrer ; le 
Hollandois m’arrêta. — C’eft ici , me 
dit-il , la falle de compagnie ; il faut 
quitter vos fouüers , de crainte de 
falir le parquet. Les Princes qui me 
font l’honneur de me vifiter , fe 
foumettent à cet ufage ; moi-même 
je n’en fuis* point * exempt. Cette 
coutume-là me parut tout-à-fait bi- 
zarre ; je n?e déchauffai pourtant , 
mon Hollandois en fit de même , &; 
nous avançâmes pieds nuds dans la 
derniere piece qu’il me reffoit à voir. 

, ' DO I e F GLIE. 

r J’eus lieu de me fçavoir gré de 
ma complaifance. Je -fis peu d’atten- 
tion à l’élégance , aux richeffes de 
ce nouvel appartenant. Il eut beau 
furpaffer tous les autres ; une divi- 
nité, plutôt qu’une fimple mortelle, 
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attira feule mes regards. Afïife au- 
près d’une croifée , elle s’amufoit à 
faire de la dentelle. Cette occupa- 
tion laifToit voir la délicateiTe de fes 
petites mains , la forme & la blan-' 
cheur de fon bras. Un coup d’œil 
rapide me fit découvrir tant de 
charmes. Le bel ange fe leva pour 
nous recevoir ; & la finette de fa 
taille , dont il me fut poflible de 
mieux juger , acheva de troubler 
mes fens. Un jupon court ne cou- 
vroit qu’à demi une jambe de nym- 
phe, qui provoquoit les défirs. La 
jeune perfonne s’avança au-devant 
de mon Hollandois en l’appellant 
fon cher papa, & lui fauta au cou n 
Que j’en viois. les innocentes careffes 
dont j’étois témoin ! Le Hollandois, 
me préfenta au charmant tendron. 
Voilà, ma fille, lui dit-il, un jeune 
étranger dont la phyfionomie m’a 
plu. Il me fera plaifir s’il vient me voijB 
pendant le temps de fon féjour : 
penfe, ma chere fille , que fes vifites 
yous feront agréables. Je n’eus point 
de peine à proioettfe à l’hounête 
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Batave que je me rendrois fouvent 
chez lui. Je m’efforçai de faire un 
joli compliment à la belle Hollan- 
doife ; mais de ma vie je n’ai été fi 
gauche. De dépit je me retirai 
brufquement dans mon auberge. 

Je demandai à mon hôte quel 
étoit le fumeur que je venois de 
quitter; il m’apprit que j’avois eu' 
l’honneur d’aller chez le plus riche 
Négociant des Provinces-unies , & 
lin des principaux membres des Etats- 
généraux. Sa Haute-PuifTance , ajou- 
ta-t-il , eft veuf depuis quelques 
années , & n’a qu’une fille dont il 
fait fon idole. — Oh le vilain pays , 
m’écriai-je , où l’on ne fe pique ni 
de parure ni de fierté , où les gens 
de diftinâion font auffi mal vêtus 
que Te peuple ! Vive ces Nations 
brillantes où l’on fe plaît tellement 
à paroïtre riche , qu’un habit galon- 
né compofe fouvent toute la fortune 
de celui qui le porte ! 

T . DCII e Folie. 
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• L’amour me força de refier à - 


et une Folies. 65 

Amfterdam plus que je ne me Fétois 
propofé. Je ne manquai pas d’alîer 
rendre vifite à ma belle Hollandoife. 
J’avois foin de ne me préfenter chez 
elle que lorfque j’étois bien fûr de 
n’y point trouver fon pere. Tandis 
que le bon homme venoit fumer 
dans mon auberge , je m’efquivois 
par une porte de derrière , & cou- 
rois foupirer aux genoux de fa fille. 
Un domeftique , attentif à maintenir 
la propreté de la maifon , avoit tou- 
jours grand foin de me faire quitter 
mes fouliers avant de me laiffer 
pénétrer dans l’appartement - de la 
belle Hollandoife. Le premier tête- 
à-tête que j’eus avec elle , me don- 
na lieu de concevoir les plus douces 
efpérances. Elle écouta avec un ten- 
dre fourire les galanteries que je lui 
débitai. Je voulus lui baifer la main , 
elle me tendit la joue. Le lendemain 
fes levres cherchèrent les miennes. 
Je m’enhardis infenfiblement , j’ofai 
toucher fa gorge : loin d’être re- 
poufle, l’on ne s’oppofa point à mes 
entreprifes , l’on garda un modefte 
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filence. Je croyois parvenir au com* 
ble de la félicité , & je devins plus 
téméraire. La belle Hollandoife com- 
prit aifément mon deffein : elle fe 
débarraffa de mes bras en rougif- 
fant. — Ignorez-vous , me dit-elle, 
que les faveurs que je vous ai accor- 
dées ne fignifient rien ? Les femmes 
de ma nation biffent prendre mille 
privautés à leurs amans ; mais quant 
à la derniere , elles la réfervent 
pour le mariage. — Ce difcours ne 
me fit aucune^ impreflion : il me 
parut abfurde de m’imaginer que 
des complaifances d’un certain genre 
n’annonçaffent point dans le beau 
£exe une envie de céder tout-à-fait* 
Je penfai que la friponne de Hollan- 
doife ne recouroit à de petites- fa- 
çons que pour fe rendre avec plus 
de décence , & j’agis en conféquence 
de mes idées. Les yeux de la jeune 
perfonne , autrefois fi doux , fi lan- 
guiffans , étincelerent de colere ; 
elle me repouffa avec force , appella 
à grands cris fes domeffiques, qui 
accoururent en foule, — Jetez à la 
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porte, leur dit -elle, cet imbécille 
étranger, qui ofe manquer au ref- 
pe£ qui m’efl: dû , parce que je lui 
accorde d’innocentes faveurs. — Les 
coquins obéirent ponttuellement 
ils me pouffèrent par les épaules 
jufques dans la rue , & me réga- 
lèrent de plufieurs coups de poing, 
qu’ils n’avoient pas reçu ordre de 
me donner. 

Je regagnai mon auberge en pef- ' 
tant contre toutes les femmes de la 
Hollande , que je traitai de bizarres , 
d’incortféquentes dans leur conduite. 
Dans quel autre endroit du monde 
le beau (exe ne fe pare-t-il que d’une 
fauffe douceur ? 

DCIir F O LTE. 

Après l’affront que je venois de 
recevoir , je ne voulus plus refter à 
Amfterdam ; j’aurois même quitté la 
Hollande , fi je n’avois fait réflexion 
que la Haie , ce joli bourg qui fur-, 
paffe une grande ville , méritoit 
bien que j’y féjournaffe quelque 
temps. Je retournai donc fur mes 
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pas, & m’arrêtai dans la réfidehce 
des Etats-généraux , des Minières , 
des Ambafladeurs employés auprès 
des Provinces - unies. La Haie me 
purgea de l’air bourgeois qu’Amfter- 
dam m’avoit fait relpirer. Je ceflai 
de rencontrer fi fréquemment des 
’ gens tout ronds , tout unis , pleins 
d’une ennuyeufe bonhommie. On 
s’apperçoit dans ce fameux bourg 
que le commerce des Seigneurs 
étrangers décraffe un peu les graves 
Hollandois. Je leur au rois peut-être 
rendu mon eflime, en dépit de leur 
maniéré fimple de vivre , & de leurs 
habits , plus commodes qu’élégans , 
fans la fâcheufe aventure qui m’arriva. 

Pour connoître les moeurs des 
habitans de la Haie , je n’eus rien 
de li preffé que de courir à la Co- 
médie. C’eft au théâtre François 
que je me rendis , & je fus étonné 
que des a&eurs dont on n’entendoit 
pas communément la langue , atti- 
raient une plus grande foule de 
fpe&ateurs q\ie les comédiens du 
pays. La vogue de la troupe Fran- 
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çoife m’apprit que les Ïïollandois, 
tout penfifs , tout graves qu’ils pa- 
roiffent , ont aufli leur frivolité , 
leurs caprices , & qu’il n’eft point 
de peuple affez fou pour dédaigner 
la mode. De retour dans mon au- 
berge , j’allois me faire fervir à fou- 
per , quand mon hôte me demanda 
fi je voulois manger en compagnie. 
J’y consentis. Il m’introduifit dans 
une falle où il y avoit une table de 
trente couverts au moins. Au milieu 
d’une telle cohue j’étois affez em- 
barraffé de ma contenance. 

Je me trouvai auprès d’un jeune 
Hollandois à côté duquel le hafard 
m’avait placé à la Comédie. Je liai 
converfation avec lui. Il m’entretint 
des talens des a&eurs que je venois 
de voir jouer, me raconta les in- 
trigues des Demoifelles de la troupe. 
La plupart des Aârices étoient en- 
tretenues par de riches Hollandois j 
coûtoient chaque mois des mil-. 
liers de florins. Pendant qu’on m’inf-; 
truifoit de la forte , je faifois cette 
réflexion : Il eft donc des ufages. 
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^généralement reçus; les habitans des 
fept Provinces - unies commencent 
donc à fe polir. Les difcours du 
jeune Hollandois m’aiderent à fup- 
porter la longueur du repas. On 
fortit enfin de table , non fans avoir 
fumé une pipe. Vous paroiffez cha- 
grin , me dit le jeune Hollandois 
en fe retirant dans fa chambre , qui 
n ? étoit guere féparée de la mienne. 
Si vous cherchez à vous diftraire, 
fi vous voyagez pour vous inftruire ; 
je vous conduirai demain dans un 
endroit où s’affemblent les princi- 
paux de la Haie , & qui eft une des 
Singularités de la République. J’ac- 
ceptai avec tranfport cette offre 
obligeante , & attendis impatiem- 
ment que le jour permît à mon 
'jeune Hollandois de tenir la pro- 
tneffe. 

D CI V e Folié. 
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" Je fus habillé de grand matin : 
mais j’eus beau faire du bruit , mon 
condu&eur ne fortit de fon lit qu’à 
dix heures fonnées. Surpris de me 
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dît déjà prêt à le fuivre, il plai- 
nta beaucoup de ma diligence , ÔC 
illit à me défefpérer quand il 
’apprit que ce n’étoit que fur le 
>ir qu’il pouvoit fatisfaire ma cu- 
ofité. Je m’armai de courage pour 
/oir la force de patienter li long- 
împs. La nuit vint, enfin , nous par- 
mes. J’étois perfuadé que nous 
liions dans quelque maifon diftin- 
uée , le rendez- vous de tout ce 
u’il y avoit de mieux à la Haie, 
fous entrâmes dans une vaille falle, 
rès-bien décorée de tableaux & de 
laces, qu’éclairoient plufieurs luf- 
res , & un nombre prodigieux de 
irandoles chargées de bougies. 
Jne infinité de perfonnes affez mal 
lifes fùmoient & prenoient du thé 
utour de diverfes petites tables, 
don conducteur me dit que nous 
levions faire comme les autres. 
)n nous apporta une petite table 
ur laquelle on mit une bouteille de 
r in étranger^ dès bifcuits , des pi- 
>es V & quatre verres. J’attendots 
in filenee à quoi tout cela aboutiroit*' 
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A peine nous étions -nous placés 
que' deux jeunes filles galamment 
habillées, la mine friponne , l’œil 
brillant , les maniérés enjouées , vin- 
rent fans façon s’affeoir auprès de 
nous. Je m’imaginai que les filles 
du Seigneur chez qui nous étions 
avoient été frappées de ma bonne 
mine. Je me tuai de les combler de 
politefTes , afin de faire les honneurs 
de mon mérite. Les belles Dames 
vuiderent de la meilleure grâce du 
monde les rafades que je leur ver- 
fois avec un profond refpeâ:. .Elles 
fourioient de mon air cérémonieux 
& s’égayoient en plaifans propos. 
L’une d’elles , à qui je témoignois 
le moins d’attention , prit le jeune 
Hollandois par la main , & iis s’é- 
loignèrent tous les deux. Celle qui 
reftoit avec moi étoit la plus jolie: 
je l’aurois préférée à fa compagne, 
fi j’euffe ofé choifir. — Puifqu’ils 
' nous biffent feuls , me dit-elle, ver 
jiez dans ma chambre ; nous trou?» 
verons peut-être le moyen de . nous 
paffer de leur compagnie. W’admirai 

le 


Digitize 




. et une Folies. 73 

le pouvoir de mes charmes , qui 
tournoient fi promptement la tête à 
une jeune perfonne fage & bien éle- - 
vée. Je là fuivis , transporté de joie , 
ne doutant point que mon mérite 
ne me procurât une bonne fortune. 

DC V e Folie. 
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■ La charmante Demoifelle me con- 
duifit par plufieurs détours dans une 
chambre étroite, obfcure , où j’en- 
trevis une méchante couchette , trois 
vailles chaifes * & une table à moi- 
tié rompuè. Ce trifte ameublement 
me fit conclure que la belle Hollan- 
.doife aimoit le myftere , & que 
j’étois^dans le " réduit d’un de fes 
fîdeîes dômeftiques. Elle m’entraîna 
du côté du grabat , & nous nous , 
“afsîmes aux bords de la miférable 
couchette, que je fentois prête à 
fondre fous nous. Alors elle fe mit 
à foupirér , quelques larmes s’échap- 
perenr de fes yeux , ou du moins je 
crus qu’elle pleuroit , en lui voyant ' 
i*e cacher le vifage de fon mouchoir. 
Ses fanglots l’émpêcherent un inftant 
' Tome V\ " D 
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de parler; & moi je n’avois pas la 
force de lui demander la caufe de 
fa douleur fubite. «— Faut - il- que 
j’étouffe la voix de la fagefîe ? me - 
dit - elle en me regardant tendre- 
ment. Qu’il m’en coûte pour oublier 
mes devoirs ! Croyez que fans l’in- 
fortune qui me pourfuit , je n’aurois 
jamais fait le bonheur d’un feul . 
homme. — Ce difcours redoubla mes 
tranfports ; je pouffai l’aveuglement 
jufques à croire qu’un refte de pu- 
deur empechoit la charmante H<M- 
landoife de fe rendre. Que 1# beau- 
té timide qui délire, & qui craint 
de combler les vœux de fon amant, 
nous paroît féduifante ! Je* cherchai 
à triompher de fa mourante vertu; 
je lui jurai un amour étemel ; & la 
ferrant dans mes bras , je lui déro- 
bai pluffeurs baifers. 

: 1 DCVr Folie. . ' 
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Mes vives carefies achevèrent dç 
l’attendrir y des regards enflammés 
m’annoncerenf mon bonheur. 'EHe 
efliiya fes larmes , prie un air riant. 


et une Folies. 75 

Cependant Ton me réfifloit encore , 
mais bien foibleraent ; c’étoit en 
foupirant que l’on me repouffoit. 
Tu l’emportes , me dit la belle Hol- 
landoife d’une voix étouffée ; je vais 
répondre à tes défits : donne -moi 
quelques florins pour m’aider à vi- 
vre. — Comme j'héfitois à mettre 
la main à la bourfe , dans la fur- 
prife que me caufoit une pareille 
demande, la Dame fe leve en fu- 
reur , frappe des mains , & s’écrie z 
— Venez à mon fecours , il refiife 
de me payer. — A ces mots la 
cloifon s’écroule avec fracas , deux 
matelots gaudronnés , l’œil farou* 
che, s’avancent vers moi le couteau 
à la main. — Téméraire étranger , 
me dirent-ils , tu veux careffer les . 
filles de notre nation f ignores - tu 
qu’il en coûte la vie à ceux que 
nous attrapons fur le fait ? Nous 
Voulons bien que nos Demoifelles 
vendent leurs faveurs à nos com- 
patriotes 5 mais quand des étrangers 
ofeht les féduire * nous les, égor- 
geons fans mifericorde* C’eft fait de 

D Ü " ' . 
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toi , fur-tout fi tu es François. — Je 
protefiai que j’avois eu le bonheur 
d’être né en Angleterre. — Tant 
mieux , continuerent-ils ; les habi- 
tans de la France font trop enclins 
à courtifer les .femmes , pour méri- 
ter que nous les épargnions. Vous 
autres Anglois , vous êtes moins 
galans ; ainfi nous aurons la bonté 
de te faire grâce , fi tu nous remets 
à l’inftant ta bourfe fuffifamment 
garnie. Je ne me le fis pas répéter 
deux fois ; j’obéis avec docilité : 
mais je pâlis , en fouillant dans mes 
poches , de ne plus trouver ma mon- 
tre , ni une boîte d’or que j’aimois 
beaucoup. _ 

DCVH e Folie. 

Je portois* toujours fur moi , par 
précaution , une paire de piftolets , 
ainfi que doit faire tout voyageur 
prudent. Furieux de la perte de mes 
bijoux , je tirai doucement mes 
armes , & couchant en joue les deux 
fcélérats^ je les menaçai de leur 
brûler, la cervelle s’ils ne me ren- 
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dolent ce qu’on m’a voit pris. Alors 
un nouveau bruit fe fit entendre , le 
plancher s’ouvrit , les coquins de ma- 
telots difparurent. Je me retournai , 
vers la perfide Hollandoife , que je ne 
doutois pas qui ne m’eût volé ; elle 
elle s’étoit échappée fans que je 
m’en fuffe apperçu ; & au lieu de 
fon grabat je ne vis plus qu’une 
grande armoire. Effrayé de tant de 
prodiges , je me hâtai de m’éloignêr 
d'un lieu qui m’avoit tout l’air d’un 
coupe-gorge. En enfilant les détours 
par où j’étois venu , j’entendis rire 
dans une chambre prochaine ^ je 
crus démêler la voix du maudit 
Hollandois qui m’i^pit conduit dans 
un pareil endroit. Il me fembla qu’on 
fe moquoit de moi. Un nouveau 
transport de colere me faifit ; fans 
raifonner , je donnai un coup de 
pied à -la porte , & l’enfonçai. Les 
premiers objets qui s’offrirent à mes 
yeux furerft mon Hollandois & les ' 
deux matelots , qui partageoient mes 
dépouilles. Hors de moi à cette 
vue,, je fais feu de mes piftolets : 

D üj 
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deux des coquins tombent à la ren- 
verfe, noyés dans leur fang; le 
troifieme s’empare de la bourfe ôc 
des bijoux reflés fur la table , & fe 
précipite au- travers d’un tableau , 
qui , tournant fur un pivot , lui ou- 
vre up paffage refermé à l’inftant. 
Je me jette après lui , & je me 
trouve dans une allée longue & 
noire. J’entrevoyois mon homme qui 
eouroit devant moi : fouverit je me 
croyois près de l’atteindre ; mais ' 
lorfque je me flattois le plus d’être 
üir le point de l’attraper , il difpamt 
tout-à-coup. Je continuai cependant- 
de le pcurfuivre , jufqu’à ce qu’une 
porte s’étant fe^fe derrière moi , 
je m’-apperçus que j’étois dans une 
rue peu fréquentée , fale ,/ dégoû- 
tante , habitée par 1 de miférables ar- 
tifans. Je demandai quelle étoit I» 
maifon d’où je fortois ; on m’apprit 
que c’étoit un mufico , efpece de 
café, oûTon vous proctfre des ra- 
fraîchiffemens & des beautés com- 
plaifantes , mais dangereufes fyre-? 
nés , qui conduifent dans des endroits 


et une Folies. 79 

remplis de trappes & de machines 
propres à faciliter la fuite de ceux 
qui les fécondent. 

- ' DCVIIT Folie. . . ' 

«• 

Je ne tardai pas à m’éloigner de 
la Hollande ; je n’étois que trop 
inftruit de tout ce qu ! elle renferme 
de curieux , ainfi que 'des mœurs • 
de fes habitans.'Je quittai rvec in- 
dignation un pays où la richeffe 
n’eft que dans les meubles , & oit ' • 
la parure eft d’une fimplicité gro£ 
fiere ; où la complaifance des femmes 
.n’offre à l’amour qu’üne nourriture 
-légère , qui le fait bientôt mourir 
d’inanition ; & dans lequel on ren- 
contre des mujicos , pour comble de 
malheur. 

Je pris la pofte pour PÀÎlema- 
gne , réfolu de 11e m’arrêter que 
dans les villes capitales ? réfidences 
des Elefteurs, & de me rendre en 
diligence à Vienne. , Je dédaignai 
d’entrer à Bruxelles. J’étois préve- 
nu qu’iî y a voit une troupe de co- 
médiens déteftables : qu’aurois-je 
• " ^ . D iv 
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donc été voir dans cette ville? Je la . 
laiflai fur la droite. J*avois eu le 
même mépris pour Cologne , parce • , 
que l’Eledeur n’y étoit pas. Cou- 
ché mollement dans ma chaife traî- 
née par quatre bidets vigoureux , je 
parcourus une centaine de lieues 
aiifli rapidement qu’un éclair , Sc 
* dormis pendant la meilleure partie 
du chemin. Arrivé à Treves fans 
m’être prefque apperçu de la route 
que je venois de faire , j’écrivis fur 
mes tablettes que l’Allemagne étoit 
le pays le plus délicieux, de. la terre. 
.Vous voyez , Marquis , qqe dans 
mes voyages j’ai fait des obferva- 
tions fort judicieufes. : 

Vous êtes étonné , fans doute , 
que je ne' vous parle point des lettres 
4 de recommandation dont tout voya- 
geur croit devoir fe munir , afin de 
n ? être pas ifolé dans les villes oii il 
paffe , & afin de pouvoir y féjour- 
ner avec pins d’agrément. Eh bien, 
mon cher Marquis , je vous dirai , 
une fois pour toutes , que je ne 
me chargeois*que de lettres de change. 

* ’ . . ». i 
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Je n’ài déliré que la connoiflfance 
des Banquiers^ dans les ^ differentes 
villes qui m’ont paru dignes de ma 
curiolité : le Hafard s'eft chargé du 
foin de me procurer des amis. D’ail- 
leurs , quand on a de l’argent , qu’on 
fe préfente d’une certaine maniéré, 
chez quel peuple a-t-op befoin de 
recommandation pour être bien reçu }[ 

DCIX e Folie. 

Je ne fis que traverfer l’ancienne 
ville de Treves. Les monumens anti- 
' ques dont on m’affura qu’elle eff: rem- 
plie, ne purent m’arrêter; j’en devois 
voir affezà Rome. Mais tout en cou- 
rant la pûfte à travers les rues , je ne 
laiffai pas de faire des obfervations. Je 
n’ai jamais tant vud’églifes que dans 
Treves; on diroit que toutes celles 
de la Chrétienté fe trouvent là raf* 
femblées. Pour avoir confacré tant; 
d’endroits à la priere , il faut que 
les habitans de cette ville foient de 
grands faints ou de grands pécheurs. 
Mes poftillons voulurent à toute 
force ' que j’examinafffe la cathé- 
' D v 
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drale : ils eurent beau dire , je me 
contentai d’en regarder les dehors. 
Cet édifice immenfe & gothique efi 
confirait avec des pierres fi énor- 
mes y que les bonnes gens du pays 
vous Soutiennent qu’il -a été bâti par 
le diable. C’eft fans doute dans le 
temps qU’il veut defiein de fe faire 
hermite. *■ , 

v ÜCX® Folie. 

Peu- s’en fallut que- je nç féjour- 
naffe dans une ville ©à l’on repré- 
fente le diable fi- honnête. Je me 
contentai d’admirer la bonne foi 
--des habitans de Treves , & je conr 
tinuai ma route. Je me vis aux por-^ 
tes de Mayence , que je ne me 
croyois encore qu’à moitié chemin. 

Feus foin de m’informer de la meil- 

*• 

bure auberge : ce foin-là m’occupa 
beaucoup plus dans mes voyages , 
que celui de me faire inftruire de 
ce qu’il y avoit de curieux. J’eus le 
bonheur d’arriver à l’heure de la 
Comédie : je m’y rendis dans un 
déshabillé galant , qui annotrçoit un 
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voyageur aifé. L’on jottoit le Maré- 
chal ferrant , &C les ChaJJ'eurs & la. 
Laitière ,* traduits en allemand ; 8c 
l’on m’afFura que c’étoient les deux 
meilleures pièces du Théâtre Fran- 
çois. Pendant - le fpeéfacle , je ne fias 
fenfible qu’aux charmes d’une jeune 
a&fice gorgée des principaux rô- 
les. Sa voix légère & brillante, plus 
tendre , plus déliée que celle du 
roflignol , pénétrait jufqu’â mon 
cœur : (on jeu à la vérité moins 
v agréable que Ton gofier me rem- 
plirent d’une douce volupté. Qu’elle 
. me paroifFoit jolie ! Mes yeux s'at- 
tachèrent toujours fur fa beauté pi- 
quante;, je ne perdis aucun de fes 
jnouvemens , •&'. j’étois attentif à 
feifir le moindre mot qu’elle pro- 
nonçoit. Il faut obferver que je v 
n’avois pu me placer qu^au Bout de 
la falle ; de forte que je ne voyois 
ma divinité qu’en perfpeâive. 

Après que la toile fut baiffée r je 
volai fur le théâtre , rendre hom- , 

», ^ • - r * i 

ipage à l’idole de inon cœur je 
- voulois fçavoir s’il y a voit moyen 

Dvj * 
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de l’humanifer. Je l’apperçus au mi- 
lieu d’une foule de courtifans qui 
lui contoient fleurette , faifoient l’é- 
loge - de fon mérite. J’eus de la 
peine à parvenir jufques auprès de 
la belle. Mais quel fut mon étonne-’ 
ment de la trouver fi différente de 
ce qu’elle m’avoit paru de^Join ! Au 
lieu de, ce minois fripon , de ces 
grâces féduifantes qui m’avoient 
caufé tant d’émotion , je ne * vis 
qu’une petite femme affez laide y 
âgée au moins de trente ans, tandis» 
que j’aurois parié cent guinées qu’elle 
etoit dans la première fleur de fa 
jéuneffe. La fineffe de fa taille étoit 
occafionnée par une maigreur affreu- , 
fe ; fa gorge feche & décharnée ref- 
fembloit de loin à. une gorge naif- 
fante. Son front avoit à peine trois 
doigts de largeur, &£ auroit été en- 
tièrement couvert par des cheveux 
épais, fi on ne les eût épilés fou- 
vent j & fait former diyerles petites 
pointes! Ses yeux fembloient avoir 
1 honte de fe montrer , tant ils étoient 
" enfoncés & imperceptibles. On au- -, 
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.roit juré jjue la. belle n’avoit que 
la moitié d’un *nez : fa bouche en 
valoit bien quatre ; & fes levres * 
raifonnablement groffes , lui don- 
noient l’air - de faire toujours la 
moue.* * 

Quoique l’illufion fut difîipée , je 
ne laiffai. pas de courtifer la nym- 
phe. J’avois l’imagination remplie 
de la beaiité fantaftique qui venoit 
*de me charmer , & les accens fiat-* , 
leurs de la cantatrice retentiffoient 
encore à mon oreille. Au moins fi 
elle efl laide, me difois-je tout bas, 
elle poflede mille talens Agréables. 
Cette idée réveilla mon amours La 
. belle entendoit quelques mots d’an- 
glois ; je lui adrefîa^des galanteries , 
qui la firent foujire. J’eus l’audace 
de la fuivre dans fa logefcj’affiftai 
à fon déshabillé. Comme nous étions 
feuls, j’achevai de m’expliquer. Je 
crains , lui dis-je, que le lit de mon, 
auberge ne foit pas fi bon que le 
. vôtre ; daignerez- vous le partager 
avec moi pour cinquante guinées £ 

. •— Vous badinez. Milord , me ré- 


Digitized by Google 


86. Les mule 

pondit la nymphe en minaudant. * 
(NotezJ>ien que la qualité de Mi- 
lord ne m’étoit donnée qu’à caufe 
de mes livres fterlings : c’efî ainfi 

' qu’on en gratifie tout Anglois qui fait 
juger favorablement de fes richefTes, ) 
Afin de prouver que je parfois fé- 
rieufement , je jetai ma bourfe fur 
la toilette. Les doutes de ^ belle W 
diffiperent; elle empocha mon ar-^ 

- gent d’un air folâtre , & me permit 

de lui donner le bras jufques chez 
elle. Perfonne ne me difputa ma 
conquête. Meffieurs les Allemands 
accoutumés fans doute à voir ma 
divinité briller for la fcène , ne fe 
J aiffoi ent plus éblouir par les illu- 
ûom du fpeÔaclew *.“• *• " “ 

- DCXI e Folie. 

• Je paffai la nuit avec la petite 
aôrice. Le lendemain mes plaifirs 
s’évanouirent ; la toile - tomba , je 
connus que mon bonheur n’étoit ' 
qu’un vain preftige, La laideur atnè- 
fe de la divinité de côuliffe' me 
révolta-. Je la quittai brufquement. 
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ïe me fis préparer tout de fuite des 
chevaux , me jetainlans-ma chaife * 
fbrüs de Mayence au grand galop ; 
n’en à vois- je pas- vu allez de cette 
ville célébré ? - 

Mon defléin étoit de me rendre - 
fens délai à Vienne , ainfi que je 
vous l’ai déjà dit. Mais après avoir 
couru quelques lieues , je changeai 
tout-à-coup d’idée. J’ordonnai à mes 
poflillons de tourner vers la Suifle. ^ 
J’aurois été au défefpoir de pafler 
fi près d’un pays dont on publie 
tant de merveilles , fans en parcou- 
rir une partie. Ce n’étoient point les 
plantes & les autres curiofités na- 
turelles répandues fur ces monta- 
gnes ; ce n’étoiept point non plus les 
fingularités de ces villes > qui m’en- 
gage r en t d’y faire une tournée. Com- 
me la plupart des grands Seigneurs 
de l’Europe placent des Suiffes à la 
porte de leurs hôtels , il me parut 
effentiel de devenir expert dais la 
connoifTance de ces. portiers d’éti- , 
quette. Je ne trouvai pas de meil- 
leur moyen que de viitf ecf un peu 
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les treize Cantons. C’eft ainfi qu’orf 
fe fait un plaifir d’examiner les ma- 
nufaâures d’où l’on tire les mar- 
chandises les plus en vogue. 

DCXIT Folie. 


Je côtoyois le Rhin , aufli fameux 
par les batailles qui fe font données 
fur fes bords , que par les belles 
campagnes qu’il arrofe. J’étois ac- 
coutumé âu fpe&acle majeftueux 
qu’offre ce fleuve ; je Tavois tra- 
verfé pour gagner Mayence. J’eus 
bientôt la fatisfaélion de me voir 
au milieu des Suiffes. Les chemins 
tortueux & femés de rochers com- 
mencèrent à me faire repentir de 
la peine que j’avois prife. Je m’ap- 
perçus trop tard que mes courfes 
n’aboutiffoient qu’à me conduire 
dans un pays fauvage , hériffé de 
montagnes incultes , peuplé de ço- 
loffes qui ignorant ce que c’eft 
qu’une vie agréable , la bonne chere, 
les fpeâàcles , & qui méconnoiffent 
même la douceur de fe ruiner pour 
une jolie femme. Repféfemez-vous 
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la figure que je devois faire parmi 
de pareils gens. Pouvoit-on être plus 
déplacé que je ne l’étois alors? D’ail- 
leurs vous trouvez quelquefois des 
Suiffes aufîi brufques , aufli peu po- 
lis que ceux qu’il eft du bel ufage 
de configner à nos portes. Mes re- 
marques m’apprirent que tous les 
Suiffes des hôtels ne font point ori- 
ginaires des treize Cantons. Je me 
garderai bien de les publier , dans 
la crainte de trop mortifier quel- 
ques - uns de nos Seigneurs à*An- 
gleterre & de France, déiefpérés de 
voir leurs Suiffes à larges moufta- 
ches , connus pour des Irlandois ou 
pour des Picards. 

• DCXIIT Folie. 

t* . ■<* 

J’eus le courage de pouffer jufques 
à -Bâle , où j’arrivai d’affez mauvai- 
fe humeur. Une aventure d’auberge 
acheva de me dégoûter des Suiffes. 
La fitnple vue de Bâle fuffiJoit à ma 
curiofité. Réfolu d’en partir au plus 
vite , de reprendre la route de 
Vienne, j’entrai dans une auberge 
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en attendant qu’on eût changé de 
chevaux , & je demandai une couple ** 
d’œufs frais. L’hôte vint me fervir 
aufli-tôt d’un air magiftral , & me - 
fit un long éloge de là bonté des pâ- 
turages des treize Cantons, & de 
l’excellence du lait que prôduifoient 
les vaches. Le bourreau me vanta 
fur-tout les poules du pays, & les 
œufs qu’elles prod.uïfent. Impatien- 
té de fon ennuyeux difcours , je le 
priai de me dire combien il lui falloit „ 
pour les deux œufs frais que je vfc* 
nois de prendre. C’eft à bon mar- 
ché , me répondit l’hôte babillard, . 
avec la même gravité qu’il m’avoit 
fervi ; je nen veux qu’un écu de 
fix livres. Je me récriai fur ce prix 
exceflif: au lieu de rien rabattre, il 
exigea douze francs. Je me- récriai 
de nouveah. Loin de fe mettre à* la 
raifon, il me" répliqua qu*il préten- 
doit avoir un louis d’or de fes deux 
œufs frais. Vous plaifantèz fans 
âonte, lui dis-je : mais trêve de ba- 
dinage. Non , Monfietfr ,-me répon- - 
dit le coquin d’aùbergifte ; je parle * 
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très - SérieuSement \ je ne puis en 
confcience 'vous demander moins de 
deux louis. Moi de le traiter de vo- 
leur , & hii de doubler la Somme à 
laquelle il me taxoit. A chaque mot 
que je prononçois, les demandes du 
foauÿe jaubergifte devenoient plus 
exorbitantes: enfin le prix des deux 
.œufs monta juSqu’à Seize louis. J’ai* 
lois encore* répliquer , quand un de 
mes gens entra tout effrayé , & me 
mit la main Sur la bouche. Que fàf- 
tes-vous , Milord ? me cria-t-il. Gar* 
dez-vous de marchander davantage t 
qu vous êtes ruiné. • 

; D C X I V e Folie.' 

' * 

Sans écouter les représentations de 
mon laquais, qui eut beau m’afîir- 
rer qu’il connoiffoit les coutumes 
de la Suiffe , parce qu’il y a voit 
paffé autrefois , je voulus aller me 
plaindre^au Juge de la ville, perfua- 
dé que l’aubergifle Seroit puni d’é- 
c^rcher fi cruellement * les voya- 
geurs. Je me Serois bien -moqué de 
Ses ridicules prétentions , en lui 
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payant au jufte Tes deux œufs ; maïs 
il avoit eu foin de faire faifir ma 
chaife par deux grands coquins de 
garçons d’écurie ; & le refte des va- 
lets de l’auberge , armés de fourches 
& de broches , étoient rangés au- 
tour de moi. Je me rendis chez [é 
Juge. L’hôte effronté m’y accompa- 
gna , fuivi de la valetaille qui me 
tenoit en refpeft. Le Magiftrat nous 
reçut dans une falle baffe , obfcurè 
& mal-propre : il avoit l’air de re- 
venir de labourer fes terres. Je l’in- 
formai des raifons qui me condui- 
foient à fon tribunal d’auffi mince 
apparence.— Qu’avez- vous à répon- 
dre' aux plaintes de cet étranger? 
demanda-t-il à l’aubergifte. — Moi ? 
Rien , répliqua l’hôte , finon que 
j’exige vingt louis des deux œufs 
frais que je lui ai fournis. Eh bien, 
reprit le Juge, contentez-vous de 
cette fomme ; je condamne l’étranger 
à vous la payer à l’inffant , ou bien 
à demeurer en prifon jufqu’à ce qu’il 
vous ait fatisfait. Je fuis fâché, con- 
tinua-t-il en s’adreffant à moi , 
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d’être obligé de rendre une pareille 
fentence : mais c’eft votre faute ; il 
falloit donner à cet homme ce qu’il 
vous a demandé d’abord. Apprenez 
que dans la véritable république des 
treize Cantons chaque citoyen peut 
fe gouverner à fa fantaifie. Etant maî- 
tre abfolu de ce qu’il poffede , il eft , 
jufte qu’il vende fon bien ce que 
bon lui feinbîe. D’ailleurs nous 
nous piquons de probité , nous au- 
' très Suiffes. C’eft nous faire injure 
que de marchander avec nous , parce 
qu’il paroît qu’on refufe de nous 
croire fur notre parole. C’eft pour- 
quoi , loin de diminuer le prix que 
nous mettons aux chofes dont nous 
voulons nous défaire , nous allons 
toujours en l’augmentant , à mefure 
qu’on cherche à nous le faire baif- 
fer; & nous obligeons ceux qui 
doutent jufqu’à ce point de notre 
probité , à prendre nos marchan- 
dées , à. quelque prix excefîif que 
nous les ayons portées. Ainfi donnez 
vingt louis à cet aubergifte pour fes 
deux œufs frais, fi vous n’aime^. 
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mieux refter toute votre vie en prî- 
fon. 

Je vis bien qu’il me feroit im- 
poffible de faire entendre raifon à 
des Suiffes : je me réfignai à compter' 
l’argent qu’on me demandoit. Ja* 
mais œufs frais n’ont été payés fi 
cher. Peftant de bon cœur contre 
les treize Cantons , je me hâtai de 
gagner Vienne. Pendant le peu de 
léjours que- je fis à Bâle , je m’ap- 
perçus d’une fingularité qui va vous 
fur p rendre : les horloges Avancent 
toujours d’une heure ; enforte que , 
quand il eft onze heures , elles fon- 
nent midi. Meilleurs les Suiffes h^bi- 
tans de la "ville de Bâle * régleroient- 
iîs de la forte leurs horloges afin 
' d’avancer l’heure des repas ? 

D CX V e Folie. 

Je grimpai avec joie des rochers^' 
des montagnes efearpées, pour me 
tirer de la Suiffe^ dont la feule idée 
me caufe encore des vapeurs. J’en-* 
trai dans Munich au milieu de * la 
**mit. La Comédie étoit finie depuis 
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long -temps ; il me fallut remet- 
tre au lehdemain mes oblèrvations. 
Je me 1 couchai dans un très - bon 
lit 9 &c ne me réveillai le matin 
qu’à midi foriné. J’allai faire un tour 
dans la ville ; je revins attendre en 
dînant l’heure du fpe&acle. C’étoit 
une troupe de comédiens François 
qui faiioit les délices de Munich , 
en repréfentant quatre fois la fe- 
maine des opéras bouffons ; & les 
autres jours , quelques\ieilles tra* 
gédies oit personne n’alloit. J’eus 
le bonheur de tomber à une repré- 
fentation d’un opéra comique , & je 
pris un avant-gout des plaifïrs que 
j’allois goûter en France. L’affe râ- 
blée étoit nombreufe ; j’eus de la « 
peine à me placer , quoique j’arri- 
vafte de bonne heure. Une telle af- 
fluence me fit juger que lçs habitahs 
de Munich étoient des gens d’efprit , 
&C fins connoifTeurs en belles chofes. 

La ville de Munich eft grande, 
bien bâtie, mais peu fortifiée ; aufît 
-tombe - 1- elle entre les mains du 
premier qui veut fe donner la peine 
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d’en former le fiege. Il n’y a point 
de coquette qui ait foutenu plus de 
fieges que cette ville-là , & qui ait 
été fi fouvent prife , abandonnée. & 
reprife. Elle eft la capitale de la 
Bavière , & la réfidence de l’Elec- 
teur. Le palais éle&oral efl d’une 
étendue confidérable. Je fus frappé 
de la beauté de fes dehors , quoi- 
que je ne m’avifaffe guere de con- 
templer des édifices ; & j’eus envie 
d’en vifiter^es dedans , contre mon 
ufage. U eft facile à l’Ele&eur de ren- 
dre des vifites incognito :■ du moins 
un grand nombre de galeries de fon 
palais , foutenues par des arcades, 
vont-elles aboutir à plufieurs mai- 
fons de particuliers. Ces paffages fe- 
crets ne fervent-ils qu’à conduire les 
Ele&eurs dans les principales églifes 
t de la ville ? : - '--r 


< 
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Lorfque je parcourois les appar- 
mens du fuperbe palais qui embellit 
Munich, je fus accofté par un Alle- 
mand , qu’à la richeffe de fes habits , 
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& au refpeft qu’on avoit pour lui, 
je connus pour un homme de dif- 
tin&ion. Vous êtes étranger , me 
dit-il ; acceptez un petit régal Alle- 
mand , afin de vous infiruire de 
nos mœurs. Je n’eus garde de re-= 
fufer une invitation qui me faifoit 
tant de plaifir. Je fuis le Seigneur. 
Germanique. Nous arrivâmes dans 
une tabagie , où je fus bien furpris 
de voir que le fefiin fe bornoit à une 
trentaine de bouteilles de vin. — Bu- 
vons jufqu’à ce que les forces nous 
manquent , non la volonté , s’écria 
mon Allemand , dont je ne m’avifai 
qu’alors de confidérer la face ver- 
meille & bourgeonnée. — A ces mots , . 
il remplit un verre qui tenoit au 
moins pinte , le porte à fa bouche ; 
& me le mettant entre les mains , 
m’oblige de le vuider d’un trait. Il 
s’en faifit après moi , fe verfe rafade , 
& l’avale aufîl aifément qu’une gout- 
te de liqueur. Du train dont il y 
alloit, je me flattois que les fumées 
du vin me débarrafl’eroient bientôt 
d’un fi rude buveur. Trompeufe 
Time K E ; 
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efpérance. Il ,commençoit à peine 
à s’échauffer, quand j’étois déjà hors 
, de combat. Nous bûmes fi fouvent 
à notre fanté , nous fervant pour 
nous deux toujours du même verre, 
félon ce qui fe pratique dans les caba- 
rets d’Allemagne , que je perdis enfin 
la tête , & tombai comme mort fous la 
table. J’ignore fi je refiai long-temps 
dans cet état , & ce que devint mon 
compagnon. Le lendemain je me 
trouvai dans mon lit , fi brifé , la 
tête fi lourde , qu’il me fut impofiî- 
ble d’en fortir de trois jours. Un de 
mes gens qui m’avoit heureufement 
fuivi , me rendit le fervice de me 
faire porter dans mon auberge. Je 
promis bien dp ne plus tâter du 
plaifir des Allemands. 

' D C X V I I e Folie. 

Aufiitôt que je fus remis de cette dé* 
bauche bachique , je continuai lecours 
de mes voyages. Qu’il eft agréable 
d’aller en pofte ! Il femble que vous 
voliez de ville en ville. J’eus pres- 
que toujours le bonheur d’être bien 



' ET UNE Fol TE s. 99 

fervi aux portes ; les excellens che- 
vaux qu’on atteloit à ma chaife , ne ' 
me donnèrent point le temps de 
m’ennuyer en route. Arrivé à Vien- 
ne , je croyois m’être trompé. Ert*ce 
donc là , me difois-je , la principale 
ville d’Allemagne ? Sans Tes faux- 
bourgs , ce ne . feroit qu’une bico- 
que. /Le palais de l’Empereur , mo- 
nument gothique & de peu d’appa- 
rence, annonce plutôt l’ancienneté 
de la Maifon d’Autriche , que la 
demeure d’un grand Prince. Je ferois 
parti tout de fuite de Vienne, fi je 
n’avois penfé qu’il ert du devoir d’un 
voyageur éclairé de féjourner dans 
les capitales. Ou pourroit - il donc 
s’arrêter , puifqu’il dédaigne avec 
raifon les villes de province , où 
rien n’ert digne d’attirer fes Re- 
gards ? 

Le Banquier à qui j’étois adreffé» 
me pria de le venir voir quelque- 
fois % m’afliirant que je trouverons 
chez lui très-bonne compagnie, il 
n’en fallut pas davantage pour m’en- 
gager à lui rendre vifite. Sa maifon 
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étoit en effet le rendez-vous d’une 
très-aimable fociété : il jouiffoit d’une, 
grande confidération , comme Ban- - 
quier de la Cour , & parce qu’il 
dépenfoit généreufement fon bien. 
Dans le cercle brillant qui s’affem- 
bloit chez lui , je diftinguai une très- 
jolie femme , qu’on appelloit Mada- 
me la Baronne , & qu’on me dit 
veuve depuis un an. Je cherchai 
les moyens de faire fa connoiffance , 
tâchai toujours de me placer auprès 
d’elle , l’applaudiffant en tout , fans 
jamais la contredire. Elle s’apperçut, 
fans doute de l’impreffion que me 
faifoient fes charmes , & ne me fçut 
point mauvais gré de ma fenfibilité. 
Elle me permit un foir de la re- 
conduire : je profitai de cette occa- 
fion pour lui découvrir mes tendres 
fentimens , & pour la fupplier de, 
m’accorder la permiflion d’aller lui 
faire ma cour. La charmante veuve 
appointa ma requête , & je- fus 
très-bien reçu chez elle. Mes foins 
touchèrent fon cœur ; elle m’avoua > 
qu’elle m’aimoiti Mon bonheuraurçit 
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été fans mélange , .j’auçois obtenu 
bientôt des preuves convaincantes 
de la tendreffe de ma Baronne, fi 
elle n’eût interrompu fouvent nos 
conventions les plus tendres , pour 
m’entretenir de.'fon extrême no- 
bleffe. > ' , t. 

J’avois cru néceffaire de lui dire 
qui j’étois : cette confidence avança 
plus mes affaires que toutes les pro- 

leftations d’un amour éternel. Enfin 

* ' . * * , < 

ain jour la belle Allemande me pa- 
1 rut difpofée à me, rendre heureux. 
Je tombe à fes genoux , je crois 
toucher à l’heure du berger. Tout- t 
à-coup elle me Apouffe , mais en 
fouriant , en me jetant un regard 
enflammé. Elle fe leve , je veux en 
vain la retenir : elle fonne avec 
force : un de fes gens accourt. Allez 
dans mon cabinet , lui dit-elle ; ap- 
portez-moi la petite caffette de fer. 
qui efl: fur la table ; j’en ai befoin 
à l’infiant ; c’eff là que font renfer- 
més mes titres , mes pancartes, ma 
généalogie. 
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v J’attendis en filence à quoi tout > 
cela devoit aboutir; je ne conce- 
vois rien au foin qui occupoit la 
belle Allemande dans les circonf- 
tances où nous étions. La précieufe 
calïètte ne tarda point à paroître; 

• elle étoit fermée de plufieurs cade- 
nas. Madamè la Baronne fait ligne 
au laquais de fe retirer , ouvre tou- 
tes les ferrures du petit coffre avec 
une clef fufpendue à fa ceinture , 

& déploie une quantité prodigieufe 1 
de vieux parchemins. Voilà les ar- 
chives de ma famille , me dit - elle 
en me les montrant. Seize quartiers 
prouvent l’antiquité de ma noblefle. 
Lifez cette -généalogie ; elle remonte 
' jufqu’aux premiers fiécîes de l’his- 
toire d’Allemagne. Donnez-moi de 
pareilles preuves de l’origine de 
votre maifon ; que votre naiflance 
foit iliuftre comme la mienne ; il L 
faut que je voie ; vos titres : ce n’efl • 
qu’à, ces conditions que j’aurai des 
bontés pour vous. Je mourtrois de 
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douleur , fi j’avois l’indignité de 
recevoir dans mes bras un fimple 
roturier, ou même un noble de 
fraîche date. 

DCXIX* Folie. 

Pendant que l’illufire Baronne me 
parloit de la forte , j’avois toutes les 
peines du monde à m’empêcher d’é- 
clater de rire. Je lui repréfentai que 
n’étant point d’ufage que les voya- 
geurs fe chargeaient d’un tas de pa- 
piers inutiles, il m’étoit impoflible 
de lui faire voir ma généalogie , & 
que mon amour avoit trop d’impa- 
tience pour attendre qu’on me Petit 
envoyée. Je lui fis obferver que les 
femmes n’exigeoient de leurs amans 
que de la fidélité , de la difcrétion , 

& ne s’étoient point encore avifées 
de demander leurs lettres de no- 
blelTe. Elle fut inexorable. J’eus beau 
lui rappeller qu’en France & en An- 
gleterre les Dames du premier rang 
ont quelquefois moins de délicateie. 

En vain je me jetai à fes pieds, & fis 
toutes les extravagances d’un pauvre 

E iy . , 
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amant âu défefpoir. Son maudit or- 
gueil la porta toujours à craindre de 
déroger de fa grandeur fi elle s’hu- 
maniloit avant que j’euffe fait mes 
preuves de nobleffe. Je me retirai 
très-piqué. 

*Je réfolus d’abandonner la trop 
fiere Baronne , & de fuir toutes les 
Allemandes , que je tremblai de 
trouver aufïi bizarres qu’elle. Dans 
la colere que me caufa le dénoue- 
ment de mon intrigue amoureufe, 
‘je fortls de Vienne, & me hâtai de 
franchir les Alpes. 

DCXX e Folie. 

* 

Je defcendis dans le Milanez , un 
peu fatigué de la lenteur avec la- 
quelle on fait marcher les chevaux 
dans les pays montagneux. Je ' ref- 
pirai quand je me vis dans de vaf- 
tes plaines. L’air d’Italie me donna 
un nouvel, être. Je connus que je 
n’étois plus parmi des gens pefans , 
froids & cérémonieux. La vivacité, 
le fémillant des Italiens me firent 
tout augurer de la bonté de leur 
carattere. • 
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Je m’informai à Milan de ce qu’il 
pouvoit y avoir dans cette ville de 
plus digne de ma curiofité. On me 
parla de je ne fçais combien d’édi- 
fices fuperbes ; d’une cathédrale bâ- 
tie en marbre de diverfes couleurs , 
à laquelle on travailloit encore , or- 
née de plufieurs fiâmes qui immor- 
talifent le cifeau des premiers ar- 
tiftes de l’Italie. Rien ne me parut 
mériter davantage mon attention que 
l’Opéra. Dédaignant donc les baga- 
_ telles dont on venoit de m’entre- 
tenir , je me rendis à la falle des 
fpe&acles. On repréfentoit une piece 
d’un certain Métaftafe , qu’on me 
donna pour auteur fameux. La mu- 
fique étoit aufiî , me dit-on , d’un 
célébré virmofe. On m’avoit'tant 
bercé de l’éloge de la mufi:pie ita- 
lienne , que je m attendois pour le 
moins d’être enlevé jüfqu’au feptieme 
ciel. A mon grand étonnement , j’eus 
beaucoup plus d’ennui que de plaifir. 
Quelques ariettes exceptées , tout le 
refie ne me parut qu’un miaulement 
perpétuel , qu’une jérémiade afïom- 
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mante. Des récitatifs d’une longueur 
affreufe, des répétitions à ne jamais 
finir : le moyen de s’amufer ? Mes 
voifins avoient beaii s’égosiller à 
crier bravo ; moi je gardois lin pro- 
fond filence. Des bâillemens réité- 
rés , une efpece d’aflbupifTement té- 
moignoient l’ennui qui m’accabloit. 
Enfin excédé , n’y pouvant plus ter 
nir , les oreilles déchirées par le 
fauffet des eunuques transformés en 
Princes , en Héros , je me levai 
brufquement , en difant aflez haut , 
mais en anglois, croyant n’être com- 
pris de perfonne : Ah 1 la maudite 
mufique 1 II ne vaîoit pas la peine 
de venir de fi loin pour l’entendre. 
Un homme enveloppé dans fbn 
manteau, qui étoit placé dans la 
loge voifine de la mienne , devina 
le fens de mon exclamation. II for- 
tit en même temps que moi , me 
fuivit par derrière ; & lorfque nous 
fûmes arrivés "dans une rue écartée, 
il m’appliqua plufieurs coups de poi- 
gnard, en me difant en mauvais 
anglois ; Voilà pour te refaire les 
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oreilles. Ce nouveau maître de mu- 
sique frappoit avec tant de dextérité , 
que je n’eus point le temps de parer 
fes coups , & que je tombai fans 
çonnoiffance. . 

Revenu à moi , mais encore tout 
étourdi , je pouffai des plaintes la- 
mentables. Elles attirèrent quelques 
paffans, qui , voyant que jetois 
étranger', me portèrent dans la pre- 
mière auberge ; & le bonheur vou- 
lut que ce fût celle ou je demeurois,. 
Quand je racontai à mon hôte ce 
qui m’étoit arrivé , il s’écria que 
j’étois bien heureux d’en être quitte 
à fi bon marché. Quoi ! ne fçavez- 
vous pas , me dit^iL , que les Ita- 
liens font aufli jaloux de leur mufi- 
que que de leurs femmes ? 

DCXXI e Folie. 

Je promis de ne jamais oublier la 
leçon que j’avois reçue. Mes blef- 
fures me firent long-temps reffou- 
venir de ma parole : elles guérirent , 
& je dis adieu pour toujours à Mi- 
lan. Comme je voyageois pour mon 

E vj 
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_ plaifir , & dans le deffein de m’inf- 
truire, je m’écartois fouvent.de mou 
chemin ; une centaine de lieues de 
plus ou de moins n’étoit qu’une ba- 
gatelle. Par exemple, il étoit tout 
fimple qu’en partant de Vienne , 
j’entraffe dans l’Italie par Venife. Au 
lieu de fuivre ma route en droite 
ligne , je me détournai pour me ren- 
dre dans le Milanez. Mon principal 
objet étoit d’aller vifiterRome; mais 
je ne pus me réfoudre à laiffer Ve- 
nife derrière moi. Cette ville , capi- 
tale d’une fameufe république , offre 
un fpe&acle admirable. De quelque 
côté qu’on y aborde , on diroit 
qu’elle fort du fein de la mer. Les toits 
des édifices , la pointe des clochers, 
fe mêlent avec les mâts des vaif- . 
féaux , chargés de banderoles. Ses 
rues font traverfées en tout fens par 
plufieurs canaux bordés de quais. 
Un nombre prodigieux de gondoles 
peintes & dorées vous conduifent 
par-tout où vous voulez aller , &c 
font des voitures bien plus commo- 
des que les carroffes qu’on trouve 
dans quelques villes* 
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En arrivant à Venife , je crus que 
toute la république tenoit bal. Les 
rues , les petites barques qui cou- 
vroient les canaux , n’étôient rem-, 
plies que de gens mafqués. Je priai 
mon hôte , chez qui logeoient ordi* 
nairement les Anglois voyageurs , 
de m’apprendre ce que lignifioit 
cette mafcarade générale. Nous Tom- 
mes , me répondit-il , dans le temps 
du carnaval , qui dure ici beaucoup 
plus qu’ailleurs , & que nous célé- 
brons avec des extravagances qui 
furpaffent celles de nos voilins. Dans 
le délire qui trouble les têtes les plus 
graves de la république , il Teroit 
ridicule que vous parufïiez à vifage 
découvert. Si vous -voulez vous 
amufer , & vous montrer» décem- 
ment , faites comme les autres , pre- 
nez un mafque.- Je fuivis le confeil 
de mon hôte : après m’être délafle 
quelques inftans , je me mêlai da$ts 
la foule qui rempliffoit les rues, ca- 
chant aulîi mon vifage fous un vi- 
fage de carton. .. - ■ \ 
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Je venois à peine de commencer 
ma promemade , riant en moi-même 
des figures grotefques que je ren- 
controis , iorfque j’apperçus une 
femme raafquée , dont la taille fine 
me frappa. Tandis que je m’attachois 
à la confidérer , elle s’arrêta , me 
regarda fort attentivement ; &: je 
crus avoir lieu de me flatter que 
l’examen de ma perfonne ne lui 
avoit pas déplu. Je me mis aufiitôrà 
la fuivre. La belle inconnue à qui je 
prêtois tant de charmes , fe retour* 
noit fouvent , fans doute afin d’ob- 
ferver fi je marchois toujours der- 
rière elle. Ma ‘bonne fortune me pa- 
rut a durée ; je réfolus de profiter 
de la liberté que je voyois établie. 

Je m’approchai d’un air courtois de 
la nymphe déguifée. . Belle Dame , 
lui dis-je , foufïrez que j’aie l’hon- 
neur d’être votre éçuyer. On fit de 
petites façons avant d’accepter mon 
bras ; on s’adoucit à la fin. 

Les complaifances que la Dame _ 
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me témoignoit ne m’annoncerent d’a- 
bord que la moitié de mon bonheur. 
Elle entendoit quelques mots d’An- 
glois ; de forte que j’eus le plaiiir 
de lui faire comprendre ce qui fe 
pafîbit dans mon ame. Je m’épuifai 
en tendres propos , en galanteries 
fpirituelles ; je lui dis éloquemment 
que fon mafque ne pouvoit arrêter 
le feu qui partoit de fes yeux. On 
né répondoit prefque rien aux jolies 
chofes que je debitois ; mais il- me 
fembloit qu’on foupiroit tout bas ; 
& cette réponfe-là me fatisfaifoit da- 
vantage que les plus beaux difoours. 
Enchanté de ma bonne fortune, je 
baifois à tout moment une main gan- 
tée jufqu’au bout des doigts , qu’on 
abandonnoit de la meilleure grâce du 
monde à mes tranfports. 

Cependant nous marchions tou- 
jours , & à grands pas. J’avoâs beau 
prier la Dame de fe repofer , & 
d’ôter fon iqalqne ; elle me répon- 
doit qu*il n’étoit pas encore temps , 
& que je priffe patience. ^EÜe me 
mena dans une folle * de fpe&açle 
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dont la grandeur me furprit : elle 
avoit jufqikà iept rangs de loges. 
Jugez comme ceux qui fe placent au 
cintre, d’une falle fi élevée doivent 
voir le fpe&acle. Les a&eurs doi- 
vent leur paroître des marionnettes , 
& les décorations de fimples minia- 
tures. Mais comme il ne s’agit que 
de fe repaître les oreilles des fons 
d’une muiique dont ils font avides, 
ils croient qu’à une pareille hauteur 
ils en reçoivent la quintefîence , de 
même que la fumée des parfums 
devient plus délicieuse à' mefure 
qu’elle s’élève. Quoiqu’il fût encore 
grand jour , le fpeôacle étoit déjà 
commencé. L’on repréfentoit un opé- 
ra nouveau. Tous ceux qui rem- 
pliffoient la falle étoient mafqués , 
& ne fe comportoient point avec 
trop de décence. 

DCXXIir Folie. 

Nous fortîmes avant la fin de la 
piece. Je continuai de donner le bras 
à mon inconnue, & chaque inftant 
augmentait mon amour, Elle me fit 


Digitized 


et une Folies. iij 

encore long-temps courir de rue en 
rue , de place en place. Fatiguée 
fans doute autant que moi , elle 
m’entraîna dans une gondole. Je me 
laiflois docilement conduire , trop 
heureux qu’on voulût bien de ma 
compagnie. Nous voguâmes près 
d’une heure. La gondole s’arrêta en- 
fin : je fuivis la belle Dame dans un 
palais fuperbe , dont les apparte- 
nons étoient occupés par une foule 
de joueurs. Jamais je n’ai vu tant de 
monceaux d’or ; les tables en étoient 
couvertes,; & ces richeffes immen- 
fes , pafTant de mains en mains , fai- 
foient fouvent la fortune d’un malo- 
tru , qui n’avoit d’autre mérite que 
celui de fçavoir filer les cartes. Vous 
avez fans doute entendu parler du 
gros jeu qui fe joue à Venife pen- 
dant le carnaval ? me dit tout bas le 
mafque que j’accompagnois. G’efl: 
ici le principal endroit où les joueurs , 
viennent s’efcrimer dans ces temps 
confacrés à la licence & au défor- 
. dre. Dieu fçait les friponneries qui . 
s’y commettent i Que de dupes plu- 
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mées ! Que de coquins enrichis ! 
Vous voyez dans, ce lieu tous les 
états confondus. Le noble Vénitien, 
oubliant Ton orgueil , daigne fe mê- 
ler avec le roturier, & l’argent des 
deux bourfes fe confond dans une 
feule ; mais il arrive foitvent que 
c’eft celle de Y llLuftriffimo qui fe 
vide. 

En finiflant ces paroles, la nym- 
phe mafquée tira de fa poche plu- 
fieurs poignées de pièces d’or , & 
les mit fur une carte : elle perdit , & 
n’en fit que rire. J’allois auffi tenter 
la fortune ; elle m’en empêcha. Je 
craindrois trop , me dit-elle , d’être 
caufe de votre ruine. Eloignons-nous 
d’un lieu auffi funefte. Venez, vous 
allez me connoître. Ces - derniers 
mots m’ôterent l’envie de jouer. Me 
repaiflant des idées les plus agréa- 
bles , je continuai mon office d’é- 
cuyer , & de galant conteur de fleu- 
rettes. Nous reprîmes une gondole, 
qui nous débarqua devant une mi- 
férable taverne , ou la nymphe me 
conduifi.t, à ma grande furprife. On 

/ 4 
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cous donna une chambre écartée. Je 
ne doutai nullement des favorables 
' intentions de la Dame ; auffi , me 
livrant à tous mes tranfports , je la 
preflfat dans mes bras, lui arrachai 
fou mafque. .... Ciel 1 que devins- 
je en voyant un vifage barbu , qui 
m’annonçoit que ma conquête n’é- 
toit qu’un homme déguifé } 

DCXXVT Folie. 

Ma confufion égala mon étorîne- 
ment, & les éclats de rire du mau- 
dit perfonnage qui s’étoit joué de 
ïna crédulité , penferent me mettre 
en fureur. Ne vous fâchez pas, me 
dit - il quand il fut las de s’épa- 
nouir la rate. Je ne vous ai fait 
qu’une plaifanterie fort innocente ; 
d’ailleurs j’ai joué le même tour à 
bien d’autres qu’à vous. De tous 
ceux dont j’ai reçu l’hommage , 
vous êtes celui dont j’ai lieu d’être 
le plus content. Allons , vous êtes 
un brave , continua - 1 - il en me 
frappant fur l’épaule ; je vous efiime. 
Comment diable ! ôo peut vous ex* 
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pédier un brevet de dofteur en ga* 
lanterie ; vous auriez vaincu toute 
•autre vertu que la mienne. Appre- 
nez que je fuis d’une des principales 
familles de Venife , & . que j’ai la 
gloire d’être Sénateur. Mon rang ne 
m’empêche pas de chercher le plaifîr 
par-tout où je puis le trouver. Je 
fuis loin d’avoir la morgue , la fierté 
des Nobles de la république. Accou- 
tumé dans mon enfance'-à me voir 
chéri , carefle par ma mere & par 
ma nourrice , j’ai un prodigieux foi- 
ble pour les louanges & pour les 
‘ carefîes ; mon plus grand plaifir eft 
d’être un objet d’admiration & de 
foins redoublés. Mais je me rends 
juftice ; je fçais que ce n’eft point à 
mon âge & avec une figure comme 
' la mienne , qu’on doit efpérer de 
plaire, & de s’entendre dire des 
chofes flatteufes. Voulant fatisfaire 
ma manie à quelque prix que ce 
foit , je prends le parti de nie dé- 
guifer quelquefois en femme , & 
de courir les rues mafqué , afin d’être 
au moins chéri , courtifé fous le 
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mafque, puifque je ne puis l’être à 
vifage découvert. 

DCXXV e Folie. 

- Je payai la confidence du vieux 
Sénateur par une autre ; je lui dé- 
couvris mon nom , & le rang que ' 
je tenois en Angleterre. L’eflime 
qu’il avoit conçue pour moi parut 
redoubler quand il apprit quelle 
étoit ma naiffance. Je fuis enchanté 
de l’heureufe rencontre que j’ai faite 
aujourd’hui , s’écria le noble Véni- 
tien. Je veux vous préfenter à ma 
femme , & vous donner à fouper* 
ce foir. Pendant que je le remerciai- 
de fa courtoifie , m’efforçant de m’ex- 
primer en aufii belles phrafes » que 
lorfque je foupirois en faveur de 
fon vilain mafque, il quitta l’atti- 
rail de fa mafcarade : je ne vis plus 
qu’un petit homme à cheveux gris , 
dont la laideur étoit effrayante, ôc 
couvert* d’une longue robe de pour- 
pre. 

Nous nous embarquâmes de nou- 1 
veau dans une gondole , mais plus r 
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propre & beaucoup plus riche que 
celles qui nous avoient fervi jus- 
qu’alors. Nous traverfâmes toute la 
ville , & vînmes débarquer devant 
un palais orné de colonnes de mar- 
bre. Nous entrâmes dans ce bel 
édifice. Aufli-tot plufieurs domefti- 
ques marchèrent devant nous , por- 
tant chacun deux flambeaux. Nous 
parvînmes dans l’appartement de la 
Signora , ÔC je fus ébloui de fes 
charmes. C'étoit une grande femme, 
blanche comme la neige , l’œil noir 
& plein de feu, le regard fier & 
tendre tout à-la fois,, le port noble , 
refTemblant au moins à une Reine , 
jeune & faite au tour. Peut-être 
que l’habit galant des Dames Véni- 
tiennes ne contribuoit pas peu à me 
la faire paroître charmante. Mon Sé- 
nateur me préfenta obligeamment à 
la Dame, lui fit l’éloge de ma per- 
fonne , de mon mérite &c de ma fa- 
mille comme] s’il les avoit connus 
particuliérement, & termina l’énu- 
mération de mes bonnes qualités 
par prier la Signora d’agréer mes. 
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vifites. Que je lui fçavois gré de fa 
complaifance .1 Je me repentois de 
ne lui avoir point affez conté de 
douceurs : car puifqu’il eft fi hon- 
nête pour le peu de fleurettes que. 
je lui ai débitées, me difois-je en 
moi - même , que feroit - il donc fi 
j’avois encore été plus galant ? 

On fervit le fouper : la chere fut 
délicate , nous bûmes des vins ex- 
quis. Mais j’étois placé vis-à-vis de 
la Signora ;je n’étois fenfible qu*aiy 
plaifir de la regarder à la dérobée. 
Au defTert , le vieux Sénateur , en 
pointe de vin , s’avifa de raconter 
comment il avoit fait connoiffance 
avec moi. Son déguifement fit beau- 
coup rire la Signora , qui, paffant 
tout-à-coup d’une extrémité à Pau- 
r tre , prit un ah très-férieux. — Il 
n’efi pas étonnant, dit-elle en pouf- 
fant un profond foupir , que Milord 
ait d’abord cru avoir trouvé quelque 
- bonne fortune. On rencontre à cha- 
que pas des femmes peu fcrupu- 
leufes fur la foi conjugale. Je ne puis • 
concevoir pourtant qu’il y ait des 
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pays où leur crime ne foit regarde 
que comme une bagatelle. Être in- 
fidelle à fon amant , encore paffe : 
mais trahir, tromper fon mari, efl> 
il rien de plus blâmable? — Tout en- 
parlant de la forte , la Signora me 
lorgnoit du coin de l’œil. 

Je me retirai très - avant dans la 
nuit. L’honnête Sénateur me donna 
un de fes gens pour m’accompagner, 
& voulut abfolument que je me fer- 
yiffe de fa gondole. J’arrivai fort 
content à mon auberge , oii l’on 
commençoit à s’inquiéter de ma lon- 
gue abfence. 

. D CX XVI e Folie. 

* i . v « 

L’imagination remplie des charmes 
de la Signora , je ne dormis que d’un 
fommeil agité. Je me réveillai le len- 
demain aux premiers chants du coq. 
Voyant que l’amour me mettoit la 
puce à l’oreille , & que j’avois beau 
me rétourner dans mon lit, je me 
levai, réfolu d’aller courir la ville, 
dans l’efpérance de diffiper mes idées 
amoureufes. Muni de mon mafque , * 

• , * habillé 
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habillé comme je l’étois la veille : je 
me mis en chemin , me fervant de 
la commodité de mes jambes , afin 
de mieux obferver ce que je rencon- 
trerois de curieux. J’avois parcouru 
plufieurs rues fans m’arrêter nulle 
part , quand je me fentis donner un 
petit coup fur l’épaule ; je me re- 
tournai , & je vis un gondolier ga- 
lamment vêtu , qui , appuyé fur fa 
rame peinte de diverfes couleurs , 
me regardoit d’un air riant. J’allois - 
lui demander ce qu’il fouhaitoit ; il 
me prévint. — Vous êtes Milord 
.Wartong, me dit - il : je vous con- 
nois à votre port majeftueux , plus 
qu’à vos habits , qu’on a eu grand 
foin de me dépeindre. Tenez , voilà 
un billet que j’ai ordre de vous re- 
mettre. Lifez - le ; vous verrez que 
les Dames dé ce pays font remplies 
de complaifance pour les étrangers ; 
elles n’en exigent que de 1$ difcré- ' 
tion. — Je déployai ce billet avec 
empreffement , & j’y lus cès mots : 
h Votre mérite a fait impreflion , 

» Milord ; vous aveç fait une con- 
Tomc V \ F 
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» quête qui n’eft point à dédaigner : 
» on à mille chofes à vous dire que 
» vous ne ferez pas fâché d’enten- 
» dre, & qu’on ne peut communi- 
» quer qu’à vous feul. Trouvez-vous 
» à la fin du jour dans la même rue 
» oii ce gondolier vous aborde , & 
» laiffez-vous conduire ». La ten- 
dre mifîîve ne m’étonna nullement. 
Sans m’inquiéter quelle pouvait être 
la belle fenfible à mes charmes , je 
promis d’être exatt au rendez-vous ; 
& pour achever de mettre le gon- 
dolier dans mes intérêts, je lui fis 
préfent de quelques pièces d’or. Ma 
générofité redoubla fa bonne, hu- 
meur ; il s’éloigna en chantant une 
çhanfon. très - gaie. Satisfait de la 
bonne fortune qui fe préfentoit , je 
ne fongeai plus qu’à regagner mon 
auberge. A peine fus-- je entré dans 
ma chambre , que les tranfports 
de ma j( i e j’écrivis fur mes tablet- 
tes que Venife étoit la ville la plus 

agréable <]ju’iL y eût dans l’univers. 

' ; « 
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DCXXVIP Folie. 

Je crus que le jour ne finirait ja- 
mais , & que , pour me faire piece , le 
foleil oublierait "de fe coucher. Quand 
il me fut poflible de préfumer que 
l’obfcurité alloit bientôt fe répandre', 

, je courus à Fendrait qu’on m’avoit 
défigné. Le gondolier fembla fe dou- 
ter de mon impatience ; je le vis ap- 
procher au moment que je commen- 
çois à l’attendre. Il arriva fur le ca- 
nal en chantant , me fit ligne d’en- 
trer dans fa petite barque ; & fitôt 
que j’y fus placé , il s’éloigna à force 
de rames , en continuant fa chanfon , 
dont l’air vif & cadencé furpaffoit 
de beaucoup le chant monotone de 
quelques grands opéra. Quoique la 
gondole oit j’étpis voguât très-vîte, 
emportée par le fil 5 de l’eau , & que 
mon rameur fut très-robufte , j’eus 
le temps de me morfondre. La nuit 
étoitdes plus noires , & nous avions 
quitté la- ville bien loin derrière 
nous 5 , lorfque nous arrivâmes ati lieu 
oit l’Amour de voit me couronner. 

T? ** *'*f* A 
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La petite barque s’arrêta devant une 
des maifons de campagne bâties fur 
les bords du golfe. Celle oit j’étois 
attendu me parut affez jolie , autant 
que j’en pus juger dans l’obfcurité. 
Mon gondolier me promit qu’il vien- 
droit me reprendre à la pointe du 
jour , 8c m’exhorta en riant à fou- 
tenir l’honneur de mon pays. Sitôt 
que nous abordâmes , une petite 
porte s’ouvrit : certaine vieille fe 
préfenta , me prit par la main , en 
m’avertiffant de ne point faire de 
bruit , 8c m’introduifit myftérieufe- 
ment. Elle me fit traverfer dans 
l’obfcurité une vafte cour, enfuite 
plufieurs appartenons aufîi peu éclai- 
rés, 8c me laiffa dans un cabinet 
- où il n’y avoit non plus aucune lu- 
mière. Je commençois à m’impatien- 
ter de tant de ténèbres , quand la 
vieille officieufe , me pouffant par 
les épaules , me fit entrer dans , une 
derniere chambre , qui s’ouvrit tout- 
à-coup. Mes yeux furent éblouis de 
la quantité de bougies qu’on y avoit 
allumées , 8c de la richeffe des meu- 
bles, j 
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J’aurois fait plus d’attention à la 
magnificence de cet appartement , fi 
je n’avois vu paroître une grande 
femme voilée , qui attira tous mes 
regards. Je ne doutai pas que cette 
beauté merveilleufe , dont la taille , 
& la démarche me raviffoient , ne 
fut la conquête que me foumettoir 
mon mérite. La Dame , apres s’être 
aftife fur un fofa de velours brodé 
d’or, & m’avoir fait figne d'en faire 
autant, leva fon voile ; &: je recon- ' . 
nus avec des tranfports de joie inex- 
primables , la chafte moitié du vieux 
Sénateur. 

Dcxxvnr folje. 

La fatisfa&ion que j’éprouvois Ce ' 
répandit fur mon vifage, & n’échap- 
pa point à la Dame. Elle en fourit * . 
& tandis que je baifois gloutonne- 
ment une de fes belles mains, elle 
me parla de la forte : — La démar- 
che que je fais vous inftruit affez 
de l’excès de ma pafïion. Les femmes „ 
vont un peu vite en amour dans ce 
pays-ci. La gêne dans ‘laquelle on 
1 F iij 
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nous retient , nous oblige de renon- 
cer à ces petites façons que le beau 
fexe met en ufage malgré, lui dans 
les trois quarts de l’Europe , où l’on 
lui donne le loifir de capituler en 
réglé. Voilà ce que gagnent Meilleurs 
nos cpoirx : ils avancent de pluïieurs 
jours le malheur qu’ils veulent évi- 
ter ; ôz c’eft une obligation qu’on 
leur a , puifqu’ils nous rendent 
moins politiques , ôc plus promptes 
à contenter nbs amans. Il n’efl pas 
pqfiible , Milord , que vous n’ayiez 
entendu parler de l’extrême jaloufie 
des Italiens. Ils fembient nous regar- 
der comme des êtres que la -raifon 
ne conduit jamais , & qu’il faut en- 
chaîner pour en jouir. En Italie on 
croit les chiens capables de fidélité, 
& l’on refufe aux femmes cette ver- 
tu. Il eft vrai que l’expérience au- 
torife à penfer de la forte. Mais 
qu’on accorde, à mon fexe la liberté 
qu’on laifle aux animaux ; peut-être 
fe piquera- t-il d’honneur. La jalou- 
fie eft fi forte dans nos climats , que 
û vous faites des politefïes marquées 
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à un^ femme que le hafard vous fait 
rencontrer, vous courez rifque d’être 
affaffiné par fon époux ou par fon 
amant, qui chercheront à fe débar- 
raffer de vous en Ÿous tuant : moyen 
infaillible en effet. Nous fommes ren- ^ 
fermées comme des criminelles ; à 
peine voyons-nous le jour au tra- 
vers des grillages dë nos fenêtres. 
C’eft par caprice que mon mari vous 
a mené dans mon appartement : vous 
êtes le premier, fans même en excep- 
ter ma famille , pour lequel il ait 
eu tant de complaifance. N’eft-il pas 
jufte que nous nous dédommagions 
des maux qu’on nous fait fouffrir } 

Les gens defians ne renferment què 
leur or ; en Italie on a trouvé lé 
fecret de mettre fous la clef jufqu’à 
l’honneur des femmes. Cette cein- 
ture qu’on leur fait quelquefois por- » 
ter , n’eft-elle pas le comble de l’ex- 
travagance? L’époux qui garantit fon v 
front de la commune difgrace par 
un pareil expédient , a bien fujet 
d’être fatisfait de la fageffe de fa 
moitié ! Et puis , d’ailleurs , ce fecret - 

F iv 
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fi ingénieux eft-il auffi efficace qu’on 
fe l’imagine ? Puifqu’on a l’art d’ou- 
vrir des portes que l’on ne peut ap- 
procher que rarement, eft-il difficile . 
de trouver le moyen de faire faire 
une clef à une ferrure que l’on porte 
toujours avec foi ? — 

D C X X I X e Folie. 

La belle Vénitienne s’arrêta à ces 
mots j &c fe mit à me regarder ten- 
drement. Je connus ce que fonfilen- 
ce figniîioit , & j’allois , fans parler , 
en prouver davantage que tout ce 
qu’elle venoit de dire ; mais un bruit 
affreux fe fit entendre & glaça 
tous mes fens. Il fembloit que plu- 
sieurs perfonnes accouruffent vers 
la chambre ou j’étois avec la belle 
Vénitienne. Je ne me trompois 
point en effet : j’entendis qu’on en- 
N fonçoit les portes. O ciel ! c’eft mon 
mari , s’écria la Dame éperdue : nous 
touchons à notre derniere heure. 
J’aurois tâché de me fauver,. s’il y 
avoit eu moyen de fauter par la fe- 
nêtre , & fi le danger n’avoit été fi 
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prochain. Je me*fis en tremblant 
des deux piflolets que je portois 
' toujours dans ma poche. La porte 
de la chambre fut brifée à fon tour. 
Je vis entrer le vieux Sénateur , le 
poignard à la main , fuivi d’une foule 
de domeftiques armés de haches & 
d’épées. Je voulus faire feu , les mau- 
dits piflolets ratèrent. On me dé- 
farma; &c tandis qu’on me lioit avec 
de groffes cordes , le Sénateur fu- 
rieux plongea fon poignard à di- 
verfes reprifes dans le fein de fa 
malheureufe époufe , qui jeta un 
grand cri , &c mourut dans l’inflant. 

DCXXX e Folie. 

Cette barbare exécution me fit 
frémir , & m’avertit que je n’a vois 
point de grâce à efpéref. — Voilà , 
perfide , s’écria le Vénitien en re- 
gardant celle qu’il venoit de priver 
de la vie , voilà la récompenfe de 
tes infidélités. Puiffe ton exemple 
apprendre aux femmes qu’il eft diffi- 
cile de tromper un mari! Et toi , 
continua-t-il en fe tournant de mon 
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côté , tu te flattow de me déshono- 
rer , pour prix de la complaifance 
que j’ai eue de t’introduire dans ma 
maifon. Tes efpérances font cruelle- 
ment trompées. Prépare - toi à la 
mort. Sçache que j’ai furpris les re- 
gards que tu lançois à mon indigpe 
époufe , & les coups d’œil qu’elle te 
jetoit à la dérçbée pendant le fou- 
per que j’ai eu lafottifé de te donner. 
J’ai difîimulé ma rage , & fait épier 
tes démarches. Ma perfide m’a prié 
ce matin de confentir qu’elle allât 
paffer quelques jours à la campagne : 
mes foupçons ont redoublé , & mes 
efpions m’ont fi bien fervi , que j’ai 
eu le bonheur d’arriver fort à pro- 
pos Mais c’efl trop difcourir, 

je vais me venger. 

Sans écouter mes fupplications , 
le dénaturé vieillard leva fon poi- 
gnard , & s’approcha pour me percer 
le cœur. Mais non , dit-il en chan- 
geant, d’idée , je ne veux jxunt rou- 
gir mes mains d’un fang aufïi in- 
fâme ; .$ç d’ailleurs cette mort fe- 
roit trop douce pour le crime qu’il 
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méditoit : inventons quelques fup- 
plices nouveaux. Parlez , vous au- 
tres , pourfuivit-il , en s’adreffant à la 
valetaille qui l’environnoit ; je vous 
permets de dire votre avis. Les uns 
propoferent de me couper le nez & 
les oreilles , & de me renvoyer mu- 
tilé de la forte ; d’autres vouloient 
qu’on me rendît eunuque. Quel- 
ques-uns des plus modérés furent 
feulement d’avis qu’on me pendît. 
Jugez fi j’étois à mon aife pendant 
la tenue de cet agréable confeil. 

• Attendez, reprit le vieux Séna** » 
teur , j’ai trouvé ce qu’il faut faire. 
Qu’on aille chercher Un fac : il per- 
dra la vie , & nous ferons en meme 
temps débarraflés de fôn corps. On 
apporta bientôt le fat qu’il deman- 
doit : on m’y fit entrer par force % 
on en lia fortement l’ouverture , 8c 
le plus vigoureux coquin de la trou- 
pe me chargea fur fés épaules, par 
ordre du Sénateur. Je me fentis 
porté quelque temps comme un pa- 
quet de linge faîe : enfin une voix 
s’écria: Délivrez-vous là de votre 

F vj 


^ / 


Digitized by Google 


132, Les mille 

fardeau ; nous voici à l’éndroit le 
plus profond du golfe. A ces mots 
on me précipita brufquement dans 
la mer enveloppé du fac. Je perdis 
connoiflance , j’allai jufques au 
fond de l’eau. . ' ' 

DCXXXI® Folie. 

C’en étoit fait de moi , vous n’au- 
riez jamais eu le iplaifir , mon cher 
Marquis * d’entendre l’hiftoire de 
mes voyages , fi l’on ne m’avoit jeté 
précifément dans l’endroit où un 
pêcheur venoit de tendre fes filets, 
& fi le bon homme ne s’étoit avifé 
de les retirer dans l’infiant que je 
venois d’y tomber. La peine qu’il 
eut de les amener jufqu’au rivage 
lui fit croire qu’il avoit pris quel- 
que poiffon énorme. Sa joie diminua 
quand il n’apperçut qu’un paquet de 
groffe toile. Cependant il réfolut de 
le porter dans fa cabane , peu éloi- 
gnée des .bords du golfe , afin de 
s’éclaircir de ce qu’il contenoit. 
Après avoir ouvert le fac , le pê- 
cheur & fa famille furent faifis d’é- 
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pouvante d’y trouver un homme 
qu’ils jugèrent mor.t. En examinant 
le prétendu cadavre, ils crurent fen- 
tir en lui quelque refte de chaleur ; 
auffitôt ces bonnes-gens s’efforcèrent 
de me rappelier à la vie. Je fus très- 
furpris, en revenant à moi, de me 
voir pendu par les pieds auprès d’un 
grand feu. J’allois m’imaginer que le 
barbare Sénateur fatisfaifoit fa ven- 
geance. Hélas ! m’écriai-je d’un ton 
lamentable , faites-moi mourir tout 
de fuite , fans vous donner la peine 
^ de m’embrocher. Cette pathétique 
exclamation fit éclater de rire mes 
bienfaiteurs. Le danger d’où nous 
vous avons tiré , me dit le pêcheur , 
vous a fans doute trouble l’efprit. 
Mais remettez- vous : grâce au Ciel, 
je vous ai repêché ; vous ne courez, 
plus aucun rifque. Je connus alors 
mon erreur. Je feignis que la crainte 
de la mort m’avoit , en effet, un peu 
dérangé le cerveau. Les foins que 
ces bonnes gens prirent de moi me 
rétablirent bientôt ; je rendis toute 
l’eau que j’avois bue, & redevins 
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aufîl gaillard qu’avant mon fâcheux 
rendez-vous. Je me gardai bien de 
dire la vérité de mon aventure. Je 
forgeai une hifloire : je dis que , me 
promenant à cheval aux environs de 
Venife, la nuit m’avoit furpris ; que 
des voleurs s’étoient emparés de ce 
que je portois dé plus précieux, & 
que voulant m’ôter la vie , ils m’a- 
voient mis dans un fac , & jeté 
dans la mer. 

A la pointe du jour , je pris con- 
gé des bonnes gens à qui j’avois de 
û grandes obligations. Je leur don- 
nai ma bourfe : l'honnête pêcheur me 
conduifit dans fon petit bateau. A 
peine fua-je parvenu à mon auber- 
ge , que mon premier foin fut de 
demander des chevaux , 6c de quit- 
ter Venife : je redoutois trop la ren- 
contre du vieux Sénateur , pour ref- 
ter un feul moment dans cette ville. 
Je n’avois pourtant point eu le temps 
d’en parcourir les curiofités ; mais 
un coup d’ceil me fuffifoît pour 
connaître les beautés des villes par 
où je paffoisr Obferyatêur délicat f 
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& jugeant par le cara&ere du vieux 
Sénateur , des mœurs de tous les Vé- 
nitiens, j’écrivis fur mon agenda , 
que les habitans de Venife font foup- 
çonneux , cruels , & très - difcour- 
tois aux étrangers. 

DCXXXIT Folie. 

Je ne me crus en fûreté qu’après 
avoir traverfé le Pô. Laiflant la ville 
de Modène, & plufieurs autres bi- 
coques derrière moi, je me rendis 
tout d’une traite à Florence. J’arrivai 
dans cette belle ville un jour ouvrier* 
de forte que je m’apperçus qu’on ne 
fuivoit point le judicieux avis d’un 
certain Duc Albert de Saxe , qui 
avoit coutume de dire qu’il ne fal — 
loit laiffer voir Florence aux étran- 
gers que les fêtes & dimanches. 

Auflitôt que j’eus pris poffeffion 
de mon auberge , on m’annonça un 
homme dont l’emploi étoit de faire 
voir aux nouveaux arrivés tout ce 
qu’il y a de curieux dans la ville * 
moyennant une honnête récompenfe. 
Ces fortes de gens-là font communs 

1 
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en Italie , & fçavent ordinairement 
plufieurs langues. Je n’eus rien de 
plus prefle que de me faire conduire 
dans l’endroit qui renferme cette 
fiatue antique & fi célébré, appellée 
la Vénus de Médicis , dont j’avois 
tant entendu parler. Elle eft dans le 
palais du Grand-Duc. Tout ce que 
je puis vous en dire , c’eft qu’elle re- 
préfente une très-belle femme , & 
que vos Demoifelles de l’Opéra ne 
font pas mieux faites. Elle eft 6 pro- 
portionnée dans toutes fes parties, 
qu’on doit la regarder comme l’ou- 
vrage de l’imagination du Sculpteur , 
plutôt que comme l’image fidelle de - 
la vérité, fi l’on n’aime mieux con- 
venir que le beau fexe a un peu dé- 
généré depuis le temps des Phidias 
& des Praxiteles. 

• Tandis que mon condu&eur me 
racontoit l’hiftoire de cette ftatue , 
je remarquai un homme qui, dans 
une efpece d’extafe , la confidéroit 
avec des yeux avides. Je le fis obfer- 
ver à l’Italien chargé de m’expliquer 
ce que je voudrais fçavoir,~Oh l 
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oh ! me dit - il en m’entraînant d’un 
autre côté, vous voyez là un des 
amoureux de notre Vénus de mar- 
bre. t- Quoi ! m’écriai-je , cette ffa- 
tue a la gloire d’avoir des amans } — 
Sans doute , me répondit-il , & cha- 
que jour elle fait de nouvelles con- 
quêtes. Quelques Florentins dont 
le cœur efl extrêmement tendre , ne 
peuvent la voir fans émotion : à 
force de l’admirer , ils s’enflamment 
d’un violent amour. Vous penfez 
bien qu’ils n’éprouvent que des ri- , 
gueurs : leurs regards , leurs fo'upirs 
font en pure perte : jamais Lucrèce 
ne réfifla fi fortement. Ces amans de 
notre flatue n’auroient-ils pas raifon 
d’accufer leur maîtreffe de dureté ? 
On en a vu paffer des journées en- 
tières à la confidérer , fans fonger à ' 
prendre aucune nourriture : d’autres 
lui adreffent des vers galans , de tem 
dres difcours , auxquels elle ne paroîj 
guère plus fenfible : quelques - uns 
enfin , confumés d’amour , pouffent 
la confiance jufqu’à fe biffer mourir 
de langueur. _ 
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f 

Il me fembla que l’honnête Italien 
exagéroit un peu les amoureufes fo- 
lies de fes compatriotes : fan récit 
ne m’en parut pas moins plaifant. 
Je n’ai garde de vous faire la defe 
cription de toutes les chofes que je 
vifitai pour la forme feulement ; 
comme de la galerie du Grand-Duc, 
remplie de produfHons les plus fin- 
gulieres de la nature & de l’art ; 
galerie qui a coûté des fommes im- 
snenfes , qu’on auroit peut-être pu 
mieux employer. Vous entretien- 
drai-je aufli de je ne fçais combien 
de ftatues qu’on m’avertit d’admirer; 
des égîifes, des palais où mon con- 
ducteur m’entraîna ? La chapelle de 
Saint-Laurent, bâtie par les Grands* 
Ducs pour leur fervir de fépulture J 
contient des richeffes infinies ; comme 
fi l’on vouloit nous prouver que la 
mort même n’eft point le néant des 
grandeurs. Mon conduCteur me me- 
na prefque malgré moi dans une fa- 
meufe bibliothèque, remplie fur-tout, 


et une Folies. 139 

me dit-on, de précieux manufcrits (1). 
Mais fi ces manufcrits font auffi 
merveilleux qifon le publie , ne fe- 
roit-on pas mieux de les mettre au 
jour , plutôt que de les renfermer 
avec tant de foin ? Et d’ailleurs que 
fignifîe cet amas immenfe de livres , 
qu’on appelle bibliothèque ? Il ne 
peut qu’effrayer les ignorans , - & 
convaincre les érudits qu’ils ne fçau- 
roient tout lire , quand même ils vi- 
vroient deux fiecles. 

Je revenois un jour, avec mon 
condu&eur , de parcourir quelques- 
unes des curiofités de Florence ; nous 
fûmes arrêtés par une foule de peuple 
qui rempliffoit les rues, & paroiffoit 
attirée par quelque fpe&acle. Nous 
connûmes bientôt la caufe qui la 
raffembloit. Nous vîmes venir de 
loin une file de carroffes , traînés 
par des chevaux couverts de riches 
harnois , & qu’entouroient plufieurs 


(1) C’eft apparemment la bibliothèque de 
Saint-Laurent. Obfervons en même temps 
que Milord ner fe pique pas de trop de juf- 
teffe dans (es raifonnemens^ 
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valets de pied. Il nous fallut atten- 
dre que cette cavalcade fût entière- 
ment paffée. Je remarquai que les 
carroffes étoient remplis d’hommes 
-& de femmes fuperbement habillés, 
dont l’air content , les maniérés en- 
jouées annonçoient la fatisfa&ion. Je 
ne doutai pas que ce ne fut un jour 
de fête dans Florence , oh les princi- 
paux de la ville avoient coutume d’al- 
ler fe réjouir , & de fe montrer tous 
enfemble au peuple dans un pom-< 
peux cortege. Je fis part à mon con- 
ducteur de la pénétration de mon 
efprit , & je fus bien étonné de 
l’entendre m’affurer que je me trom- 
pois. — Eh | que fignifient donc tous 
ces carroffes , m’écriai- je , cette fou- 
le , ce grand nombre de laquais ? 
Seroit-ce l’entrée d’un Ambaffadeur ? 
— Encore moins , me répondit -il. 
Apprenez qu’il ne s’agit que de lâ 
prife d’habit d’une Religieufe. 

. D C X X X I V e .Folie. 

'A ~ 

Le difeours de mon cQndu&eur ne 
me parut encore qu’une plaifanterie. 
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On m’a voit toujours repréfenté les 
jeunes perfonnes qui prennent le 
voile , comme de malheureufes vie- - 
times de l’avarice de leurs parens , 
qu’une cérémonie lugubre renferme 
pour toute leur vie dans une trifte 
prifon; de forte que je ne pouvois 
concilier ce que l’on venoit de me 
dire avec mes idées. Mon conduc- 
teur pénétra ce que je penfois. — 
Puifque vous êtes fi incrédule , con- 
tinua-t-il , je veux que vos yeufc 
vous convainquent de la vérité. Vous 
ferez témoin de la maniéré dont on 
fait les Religieufes en Italie. Il ne me 
fera pas difficile de vous faire voir 
de près tout ce qui s’obferve en pa- 
reil cas : je çonnois les parens de, la 
belle néophyte ; ils obligeront avec, 
plaifir un etranger. C’eft le dernier 
> jour des promenades qu’on fait faire 
à la Religieufe future, afin dejuj 
montrer tout ce qp’il y . a de plus 
beau dans la ville. hîops n’avons 
qu’à prendre un carroffe r & nous 
mettre à la file des autres : venez, 
vous verrez la fin de la cérémonie. 
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Maïs fi vous êtes furpris , vous le 
ferez bien davantage. 

Je louai un carroffe , & nous re- 
joignîmes bien vîte le cortege de la 
Religieufe. Après avoir parcouru 
gravement plufieurs rues inondées 
d’une foule de fpe&aîeurs ; qui ré- 
pondoit par fes ris à ceux qui par- 
toient des carroffes , nous arrêtâmes 
, devant un vafte palais , où tout le 
monde defcendit , & mon conduc- 
teur m’obligea d’en faire autant. 
C’étoit la demeure du pere de la 
future Religieufe : car fa famille étoit 
la plus riche & la plus diftingée de 
la ville. J’entrai avec les autres dans 
une folle magnifique. L’on y fer vit 
des rafraîchiflemens à la ronde, en 
attendant le dîner. Mon conduâeur 
me préfenta au maître de la maifon , 
qui me fit un accueil très-honnête , 
& me permit de feluer là future Vef- 
talé. Elle êfoit mifo avec tous les? 
foins de la coquetterie l 9 couverte de 
, diamans qui là rendôiënt éhlouif-’ 
fente , & chargée d*îin bouquet énor- ' 
me. A 1 fa parère mondaine , à' fon 
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air étourdi & diflîpé , on l’auroit 
plutôt prife pour une nouvelle ma- 
riée , que pour une vierge qui fe 
confacroit à la retraite* 

On fervit un dîner délicat , où les 
vins étrangers ne furent point épar* 
gnés. La belle Religieufe ripofia par 
de nouvelles fantés à toutes celles 
qu’on lui portoit , & mêla fa voix 
aux chanfons profanes des convives. 
A la fin de cet édifiant repas. , on 
vint nous avertir qu r ik étoit temps 
de remonter en carrofie. Je ? m’ima- 
ginois. qu’on elloit.fan&ifier par quel* 
que aâaon pieufe le refie de la' jour- 
née. À peine* ea pourvois- je croire 
mes yeux , quand* je* vas que nous 
defcendions à la porte: dune folle 
de fpeôacle , & que tout le mon* 
de y entroit , fans excepter -fo. fu- 
ture Religieufe. On n’attendoit que 
nous fans doute pour commencer : 
car auffitot que nous ^ eûmes pris 
place dans les loges on: leva le ri- 
deau. Je compris qu’on ailoit nous 
repréfenter un grand opéra férieux. 
Au milieu du .lecond aâe , les. gens 
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avec qui j’étois venu fe levèrent : 
mon condu&eur me fit ligne de les 
imiter. Nous regagnâmes en filence 
nos équipages. — Oh ! pour le coup , 
me difois-je tout bas , la jeune per- 
fonne a fenti du fcrupule ; elle va 
fe préparer d’une autre maniéré au 
v facrifïce qu’elle médite. Occupé de 
ces réflexions , je fus tout fiirpris 
de me voir de nouveau dans une 
falle de fpe&acle , où l’on jouoit tin 
intermede bouffon. Nous n’y reliâ- 
mes qu’un inllant , nous nous ren- 
dîmes dans un autre , qui* ne fervoit 
qu’aux repréfentations des forces Ita- 
liennes. Les bons mots d’Arlequin 
firent rire à gorge ? déployée la fu- 
ture Religieufe , & nous ne fortînaes 
que ' lorfque toutes les fcenes i/z- 
promptu furent achetées. * 

DCXXXV® Folie. 

’î ; 

. *■ Nous retournâmes dans le même 
' palais où nous avions dîné. Un re- 
pas non moins fplendide que le pre- 
mier , nous attendoit. La joie des \ 
convives parut être redoublée, 6c 

U 
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belle Veftale fut encore d’une hu- 
meur plus charmante. Au fortir de 
table , nous paflames dans une falle 
éclairée de luftres & de girandoles 
chargés de bougies. Le fon bruyant 
de divers inftrumens de mufique in- s 
vita tout le monde à la danfe. La 
future Religieufe fit l’ouverture du 
bal , & s’en acquitta a vec une grâce 
infinie. Nous ceflames de danfer que 
le lendemain à la 1 pointe du jour. 
Alors nous conduisîmes la jeune 
Veftale dans le cloître qu’elle de voit 
habiter. Placés contre la grille du 
chœur , dont tous les rideaux étoient 
ouverts , nous vîmes aifément ce 
qui fe pratique à la réception d’une 
Religieufe. On dépouilla de fes ha- 
bits mondains la jeune perfonne que 
nous avions conduite en triomphe; 
on la couvrit d’une robe lugubre,, 
on lui mit un voile fur la tête , qui 
rendoit fa beauté plus piquante. Elle 
prononça des vœux d’un air riant, 
embrafla tous ceux qui avoient af- 
filié à la cérémonie ; & chacun fe 
. . Tome V, . . " . * G 
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retira chez foi bien régalé , bien 
content, bien édifié. 

, Il fout avouer, dis-je à mon con- 
ducteur en nous en retournant , que 
h cérémonie qui précédé la pfife 
d’habit des Religieufes Italiennes eft 
tout-à-fait finguliere. Mais je ne laiffe 
pas de plaindre la jeune perfonne 
qui vient de fe féparer du monde; 
les plaifirs & les jeux n’ont fervi qu’à 
la conduire dans une éternelle pri- 
fort.-— Vous êtes encore dans l’er- 
reur , me répondit-il. Les Religieja- 
fes d’Italie ne reffemblent nullement 
à eelles qu’on voit, dans le refte de 
l’Europe : le voile leur donne de 
grands privilèges , dont elles feroient 
privées dans la maifon de leurs pa- 
ïens ou fous les loix d’un époux. 
Qooiqu’avant de les renfermer dans 
un cloître on les fàfle jouir des 
plaifirs & des vanités du monde , 
afin qu’elles leur difent un éternel 
adieu , elles n’y renoncent pas pour 
toujours. Elles reçoivent qui bon 
leur Tenable dans leurs cellules , peu- 
vent y régaler leurs amis , & fortent 
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même quand elles en ont envie. — Je 
convins que le fort de pareilles re- 
clufes n’étoit point tant à plaindre , 
& je conclus qu’il n’y a qu’en Ita- 
lie qu’il eft raifonnable de fe faire 
Religieufe. 

DCXXXVT Folie. 

* * * j 

Cependant j’avois une envie ex- 
trême d’arriver à Rome. Mon impa- 
tience me fit bientôt quitter la Tof- 
cane , & je ne tardai pas à décou-- 
vrir la capitale du monde chrétien. 
J’entrai par la porte qui ne fer voit 
autrefois qu’aux triomphateurs, &: 
par. laquelle Charles V voulut faire 
ton entrée dans Rome , fans doute 
parce qu’il étoit défendu aux fimples 
payfans d’y paffer : c’eft du moins 
ce que me raconta mon poftillon, 
pour m’engager à lui donner la piece. 
J’eus foin de me faire indiquer la 
plus fameufe auberge ; & je trouvai 
que ce n’étoit pas mal débuter que 
de fçavoir, dès mon arrivée à Rome, 
quelle étoit l’hôtellerie où l’on trai- 
tait le mieux les voyageurs. Je choifis 

* G ij 
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un condu&eur parmi les Italiens offi- 
cieux qui fe préfenterent pour me 
montrer les curiofités de la ville. 
J’eus le bonheur de rencontrer auffi- 
bien qu’à Florence. Il eft vrai que 
celui-ci me coûtoit davantage , at- 
tendu , me difoit-il , que les habi- 
tans de Rome, partageant la gloire 
de leur ville , dévoient vendre leurs 
fervices plus cher que ceux des au- 
tres peuples moins illuftres , moins 
refpe&ables (1). 

Mon condu&eur m’avertit qu’il* 
étoit d’ufage de commencer par vi- 
lirer les antiques. J’eus beau lui re- 
préfenter que j’aimois mieux voir 
d’abord le moderne ; il me répondit 
que cela ne s’étoit jamais pratiqué. 
Jl me fallut avoir la complaifance 
de me rendre à fon avis. Il me fit 
voir je ne fçais combien de ftatues, . 

n " « 1 ■ ■■ -— t g 1 ■■ ! ■■■ ■■■-■■ -y 

(1) Milord pe dit point que ceui qui font 
chargés de montrer lès monumcns de Rome 
s’appellent des Cicéron* . Auroit-il craint d£ 
profaner le nom immortel d’un des plqs 
fameux Orateurs de l’antiquité ? Milord fe- 
roit louable d’éviter un ridicule où tombent 
les Italiens, 
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d’obélifques , d’arcs de triomphe : 
plus ces chofes-là étoient vieilles , 
brifées , plus il crioit à la merveille. 
Il me montra des bains à demi rui- 
nés , qui ne font bons qu’à prouver 
la propreté desr anciens Romains ; 
des amphithéâtres prefque démolis , 
qui ne fervent qu’à nous attefler le 
goût qu’on avoit autrefois pour les 
fpe&acles ; d’anciens maufolées , qui 
ne peuvent que nous faire juger 
qu’on n’étoit point jadis plus fage 
qu’à préfent. Je contemplai tout cela 
avec des yeux philofophiques , c’efl- 
à-djre , avec l’indifférence dont on 
doit regarder des'monumens qui 
n’ont aucun rapport à notre fiécle, 
à nos mœurs , à notre façon de 
penfer a&uelle. Je demande , par 
exemple , fi l’amphitéâtre de Vefpa- 
fien , fi les pyramides d’Egypte , 
quoiqu’un peu éloignées de mon fu- 
jet , peur ent inflruire nos Architec- 
tes, & nous apprendre à nous loger 
plus commodément , ou avec, plus 
de magnificence ? 

Je n’eus garde de faire part à mon 
. ' G iij 
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condttâeur des idées que je vous 
communique; je craignois trop de 
le fcandalifer. Je feignis au contraire 
d’admirer tout ce qu’il me montra. 

^ Pour paraître cormoiffeur , je n’avois 
qu’à me récrier avec lui ; ce que je 
ne manquois pas de faire, en fîdele 
écho. 

Nous parcourûmes enfuite les prin- 
»' ëpaux palais de^lome , dont quel- 
ques-uns contiennent des antiques 
& des peintures qui ont plus coûté 
à acquérir , que les palais mêmes dans 
lefquels elles font dépofées; Je vis- 
des tableaux qui me charmèrent par 
l’éclat & la vivacité de leurs cou- 
leurs. Mais l’Italien qui m’accompa- 
gnoit ne trouvoit digne de fes éio- , 

• ges que les tableaux les plus enfumés. 

Voilà pourtant à quoi fe réduit 
ce que les curieux viennent admirer • 

^ à Rome ; des ftatues mutilées , des 
v peintures à demi effacées ,*ou dont « 
le prix énorme fait fouvent tout le 
méritp. Eft- ce la peine de faire tant 
de chemin ? Il eft vrai que l’églife 
de Saint ‘Pierre eft fuperbe ; mais je 
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voudrois qu’on n’y eût point pro- ^ 
digue mal-à-propos le marbre & les 
dorures ,* St que le dedans de ce fa- , / 

meux édifice fut d’une matière plus 
précieufe que le dehors. 

DCXXXVjp Folie. 

J’eus foin de me mettre en état 
de raifonner des antiquités & des 
chofes curieufès répandues dans Ro- 
me. Quand vous le voudrez , mon 
cher Marquis je m’offre de vous en 
faire une ample defcription , enrichie 
de commentaires qui vous feront 
juger de l’excellence St de la Singu- 
larité de mon efprit. Je n’ai pourtant 
vu qu’en paffant les merveilles d’une 
ville autrefois la capitale du mon- 
de entier , St qui n’eft plus a&uelle- 
ment que celle du monde chrétien : 
mais un voyageur de mon rang voit 
les objets fans attention , St les in- 
culque tout ée fuite dans fa mé- - 
moire, . - 

En vérité j’étois brifé , excédé 
des courfes que m’obligeoit de faire 
mon conducteur, pour me montrer 

' G iv 
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fouvent des bagatelles. Je l’aurois 
volontiers payé afin qu’il me laiffât 
tranquille : mais je craignols qu’on 
me m’accufât de voyager avec moins 
d’envie de m’inflruire que la plupart 
de mes compatriotes ; je m’immo- 
lois généreufement pour maintenir 
l’honneur de ma patrie. Je croyois 
que mes travaux étoient finis; je me - 
flattois d’avoir porté affez loin l’hé- 
roïfme : point du-tout , c’étoit en- . 
core à recommencer. Ce maudit con- 
ducteur vint un jour m’éveiller de 
grand matin , en me demandant par- _ 

■ don de ce qu’il avoit oublié de me 
mener dans un palais où l’on confer- 
voit de fameufes antiques. Je le fui- 
vis : &C où penfez-vous qu’il me fit 
aller ? A l’extrémité de Rome , c’eft- 
à-dire à deux mortelles lieues de 
mon auberge. Nous arrivâmes dans , 
ce palais où je devois contempler 
des ftatues admirables. Le Seigneur 
qui l’habitoit ordinairement venoit 
de fe laiffer mourir , & d’abandon- 
ner tout fon bien à fa veuve, vieille 
dévote , fans ceffe en oraifon , & 
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dédaignant les plaifirs de la terre. 
Comme nous nous avancions dans 
une grande galerie bordée de pré- 
cieufes ffatues , un officier de la mai- 
fon vint à nous l’air trille & conf- 
terné. — Vraiment , nous dit-il , Ma- - 
dame a fait cette nuit un bel ou- 
vrage ! Elle s’efl levée doucement , 
munie d’un marteau , & a brifé tout 
ce qui choquoit fa pudeur dans les 
antiques. — Nous nous apperçûmes „ 
en effet que les Cupidons , les Her- 
cules &c les autres flatues mafcu- 
lines étoient cruellement mutilées 
dans les endroits qui attirent fouvent 
les yeux des Agnès. Mon condu&eur 
fe défefpéra d’une étrange maniéré 
en découvrant les ravages que ve- 
noient de faire les fcrupules de la 
bonne Dame : pour moi , je n’en fis 
que rire. Il me fembloit pourtant 
qu’au lieu de gâter des chefs-d’œu- 
vres raffemblés à grands frais par - 
les aïeux de fon époux ainfi que v 
par fon mari lui - même , là. rigide 
dévote auroit mieux fait de. les ven- 
dre. 

: "g v 
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revois une forte envie de vifîter 
le quartier des courtilanes protégées 
par le gouvernement , & je me pro- 
mettois bien d’obferver ces char-* 

. montes Demoifelles avec beaucoup 
plus foin que je n’avois examiné les 
différentes curiofîtés de Rome. Je 
témoignai mon deffein à mon con*- 
- dufteur : il me dit obligeamment 
qu'il étoit charmé . que je le pré* 
vinffe ; qu’il n’auroit eu gafde d’où* 
blier de me faire voir un lieu que la 
plupart des voyageurs préféroient 
fouvent à toutes les raretés de Rome. 
Mais » continua-t-il , j’ai un confeil 
à vous donner. Contentez-vous de la 
vue ; ne pouffez pas trop loin votre 
curiofité , fi vous ne voulez en fça- 
Voir davantage que vous n’avez fù-^ 
fement deffein d’en apprendre. Les 
beautés complaifantes qui vendent 
ici leurs faveurs , font femblables à 
celles des autres pays ; leurs careffes * 
laiffent un cruel repentir. 

Je promis à l’honnête Italien de 
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fuivre fes fages confeils. Ravi de me 
trouver fi docile , il me mena fans 
différer dans le quartier des ptàîïirs. 
Chemin faifant , il me raconta que 
les Milords dont il avoit été le con- 
ducteur, avoient tous défiré la vue 
des firenes que je voulois connoî- 
tre aufîi. Il me paroît , pourfuivit-il 
en fouriant , que les Seigneurs de 
votre nation voyagent pour s’inf- 
iVuire , 6c qu’ils mettent à profit les " 
fommes qu’ils dépenfent. J’allois ré- 
pondre à cette ironie , quand il m’a- 
vertit que nous étions dans le quar- 
tier des Demoifelles, aufîi célébrés 
par' leurs charmes que par leur dou- 
ceur. C’eft.une grande' rue, dont 
toutes les maifons font ouvertes au 
public. Là feulement , il eft 'permis 
aux femmes de n’être point cruelles , 
6c aux hommes de chercher les plai- 
firs de l’amour fans en éprouver 
les peines. Mon conducteur m’avertit 
qu*il alloit me faire entrer dans l’èn- 
droit le plus fameux , & qu’il feroit 
inutile , après cela , que je me ren- 
diffe ailleurs . attendu que, je ferois 
/ Gvj 
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aflez inftruit des ufages de ces fortes 
de maifons , 6c de tout ce qui s’y 
pratique. 

A peine eûmes-nous mis le pied 
dans l’afyle fecret du myftere , 
qu’une vieille rechignée , portant un 
paquet de clefs , nous aborda , 
nous avertit de la fuivre , 6c , mar- 
chant devant nous , nous conduifit 
dans un vafte corridor , éclairé à 
^chaque bout par de larges croifées. 
Plusieurs portes régnoient aux deux 
côtés. Alors la vieille , me montrant 
des tableaux placés au-deffus de cha- 
que porte , me dit de les coniidérer 
les uns après les autres , 6c de lui 
témoigner celui qui me plairoit da- 
vantage , afin qu’elle pût me dire 
le prix au jufte. — Quoi ! m’écriai- 
je , encore des tableaux à examiner ! 
On eft terriblement occupé des arts 
dans cette ville. A tout moment on 
vous montre de nouveaux objets , 
qu’il fautca.dmirer , ou dire pourquoi. 
Mais je ne fuis point venu ici pour 
juger du mérite d’un peintre ; j’y 
fuis conduit par un motif plus agréa- 
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ble. — Eh I vous vous trompez , re- 
prit ritalien qui m’accompagnoit. 
Ces peintures ne font que les pôr- 
traits des charmantes Demoifelles 
.^enfermées dans ces chambres , & 
dont cette honnête Dame a la clef : 
il ne s’agit que de défigner le por- 
trait qui vous frappera le plus, & 
l’on vous montrera l’original. 

Un peu honteux de ma méprife , 
je me mis à regarder les tableaux. 
J’en parcourus plufieurs fans être 
trop ému des beautés qu’ils repré- 
fentoient. A mefure que je faifois 
cet examen , la vieille me difoit : 
Celle-là ne vous coûtera que quel- 
ques jules (i). Voici une blonde qui 
vaut un peu davantage. On ne peut 
entretenir cette jolie brune , fi bieri 
| . faite, fans payer quatre écus Ro- 
mains (1). Le prix étoit toujours 
proportionné aux charmes qu’of- 
! froient les peintures. Il ne m’en refi- . 

f 4 

(1) Le jule vaut environ i liv. 4 f. de notre 

monnoie. — 

(2) Chaque écu Romain eft de 6 liv, plus 
ou moins. 
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toit plus que quelques-unes à voir 9 
quand enfin je jetai les yeux fur un 
tableau qui m’enchanta. — Nallons 
pas plus loin , m’écriai-je ; voici un 
portrait tout-à-fait féduifant. — Oh] 
oh 1 reprit la vieille , on voit bien 
que vous vous y connoiffez. Vrai- 
ment l’original eft encore au-deffus 
de la copie. Comptez-moi trente fe- 
quins ( 1 ) en efpeces Tonnantes , & 
vous en jugeréz. C’en un bijou def- 
tiné à NofTeigneurs — Ne ba- 

billez pas tant , dis - je à la vieille 
en lui mettant dans la main la fom- 
me qu’elle demandoit. Alors la porte 
me fut ouverte ; je vis la plus jolie 
perfonne du monde , qui vint me far- 
ter au cou d’un air folâtre. Mon con- 
ducteur & la Dame Honefia difpa- 
rurent ; ils ne me rejoignirent que 
lorfque je me féparai de l’aimable 
nymphe , auprès de laquelle j’oubliai 
les confeils que l’Italien m’avoit don- 


(1) Le fequin de Rome eft une piece d’or 
qui vaut vingt & une livres , monnoie de 
France. , - 
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nés , ainfi que mes beaux projets de 
fagefle. 

DCXXXIX* Folie. 

Je ferois d’avis , mon cher d’Il- 
lois , que vous allafïiez faire un tour 
à Rome , exprès pour voir les divi- 
nités qui habitent le quartier du plai- 
iir : je vous promets qu’elles en va- 
lent bien la peine. Faites vos ré- 
flexions là-deflits : je reviens à la 
fuite de mes aventures. 

• Comme je rentrois dans mon au- 
- berge, un homme me gliffa un billet 
fans que perfonne s’en apperçût , & 
s’éloigna fans me dire une feule pa- 
role. Curieux de-fçavoir ce qu’on 
pou voit m’écrire , je me retirai dans 
ma chambre , & je lus ces mots : — 
« Vous me paroiffez un fort joli gar- 
» çon ; vous avez fait ma conquête. 
» Vous pourrez fuivre celui qui doit 
» aller vous prendre dans deux heu- 
» res , & nous verrons li vous mé- 
» riterez par votre complaifance le 
» bonheur qu’on vous prépare ». — 
Je ne doutai pas que quelque Dame 
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Romaine n’eût le cœur fenfible à 
mes charmes. Mon aventure de Ve- 
nife m’avoit dégoûté des rendez- 
vous avec d’honnêtes femmes. Je 
réfolus pourtant de m'expofer encore 
aux dangers des bonnes fortunes 
d’Italie ; je me flattois que ma témé- 
rité feroit peut-être plus heureufe. 

J’attendis impatiemment celui qui 
devoit me conduire aux pieds de 
ma nouvelle conquête , à laquelle 
mon imagination prêtoit mille at- 
traits. Il vint à l’heure marquée , en- 
veloppé d’un ample manteau , me fit 
Ligne de le fuivre , & j’obéis. Après 
avoir marché long-temps fans nous 
parler ni l’un ni l’autre , nous nous 
trouvâmes près d’un palais dont les 
dehors annonçoient la magnificence 
du dedans. Une petite porte s’ou- 
vrit ; nous montâmes par un efca- 
lier dérobé dans un appartement fu- 
perbe. Je vis un vieillard tout ra- 
bougri , à demi couché dans fon 
fauteuil. J’étois fort embarrafle de 
ma contenance, & je me difpofois 
à prendre la fuite , quand le débile 
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vieillard me dit d’une voix caffée : 

— Raffurez - vous , mon enfant ; c’eft 
moi qui vous ai écrit. — Pour vous 
moquer de moi , fans doute ? répli- 
quai - je en m’efforçant- de rire. — , 
Point du-tout ; c’eft très-férieufe- 
ment. — Oh ! m’écriai-je , vous ne 
me ferez jamais croire que vous 
foyiez ma maitreffe , & je n’ai nulle- 
ment envie de vous fervir de jouet. . 

— A ces mots je m’éloignai , fort en 
colere de la plaifanterie. Je traver- 
fai plufieurs fallés remplies d’une 
foula de laquais & de pages , qui le- 
voient les épaules en me regardant. 

DCXL e Folie. 

t ^ 

C’eft ainfi que fe termina ce plai- 
fant rendez-vous. J’en fis toujours 
un myftere à mon condu&eur, dans 
la crainte qu’il n’approuvât l’efpié- 
glerie de fes compatriotes , à la- 
quelle je m’étois prêté de fi bonne 
foi : mais je ne pus lui cacher que 
je commençois ,* à m’ennuyer dans 
Rome. Il s’apperçut que je méditois 
mon départ. Voulant , par intérêt. 
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me retenir encore quelque temps , il 
me parla de la forte : — Vous croye*, 
Milord , connoître tout ce qu’il y 
a de curieux à Rome & dans l’Italie ? 
Il efl vrai que les voyageurs de 
votre âge ne font guère d’oblèrva- 
tions plus exa&es. Mais fçavez-vous 
ce que c’eft que les figisbés? Que 
penfera-t-on dç vous li vous n’en êtes 
point inftruit? — Sigisbésl m’écriai- 
je ; je n’ai jamais entendu parler de 
cela. Seroient-ce encore des tableaux , 
des antiques ? — Non : c’eft un ufage 
très-moderne, qui n’appartient qu’à 
l’Italie : il faut que /votre propre 
expérience vous en inftruife. Appre- 
nez que nos Dames font toujours 
accompagnées de deux cavaliers , 
qu’on appelle Jîgisbés. Ce font des 
efclaves d’Amour , entièrement fou- 
rnis à la beauté qu’ils adorent ; mais 
dont la paflion difcrete & décente 
ne délire que la vue de l’objet aimé , 
& fe borne à obtenir les plus légères 
faveurs , comme un regard , un fou- 
rire , & la permiffion de baifer ref- 
peéhaeufement une main blanche ; de 
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mérite que les Divinités fab.uleufes fe 
contenroient , dit-on* de la fumée, 
de Todeur des mets qu’on leur fer- 
voit. L’emploi des deux figisbés efl 
tout-à-fait différent : l’un donne le 
bras à la Signora quand elle fort", ■ 
lui fert de fidelô écuyer ; :l’autre 
( & c’eft le plus favorifé ) fe tient 
dans l’appartement de Madame , l’en- 
tretient de tendres propos , de fines 
galanteries , a grand foin , enfin , de 
l’amufer par fa converfation. C’eft de 
la forte que les figisbés paffent leur vie. 

— Et comment la jalôufie des époux 
ne s’alarme-t-elle point d’une pareille 

m • f ' l } 1 

priraute ? — Les Italiens font per- 
iuadés que les figisbés font autant 
de gardiens qui confervent la fa- 
geffe des femmes. — Mais vos figis- 
bés ont-ils dans le particulier autant 
de retenue qu’en public ? — Oh ! 
c’eft une autre affaire. Mais il fuffit ; 
qu’on n’ait point encore entendu . * 
dire qu’aucun d’eux fe foit jamais 
écarté de l’amour Plàtonique : les 
maris fe tranquiilifent , & fe fou- 
mettent à l’ufage. -* ' - 
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D C X L.I e Folie. 

Ecoutez , continua mon Italien. 
Un des figisbés d’une Dame de ma 
connoiffance vient de mourir fubi- 
tement. Son office étoit d’entretenir 
la belle tête à tête. Seriez-vous bien 
aife de le remplacer ? A la bonne 
heure celui-là , m’écriai - je ; mais 
pour l’autre , qui fe contente de rem- 
plir les devoirs d’écuyer , ne m’en 
parlez point davantage : il lui eft trop 
difficile de prétendre à aes faveurs qui 
aient un peu de confiftance. 

* L’Italien me préfenta comme un 
étranger docile qui briguoit l’hon- 
neur d’être au rang des figisbés , 
afin de s’infiruire de leur importante 
fôn&ion. La Dame auprès de qui 
l’on me propofoit d’entrer , pouvoit 
pafifer pour belle , quoiqu’elle eut 
trente ans révolus. Elle étoit veuve 
depuis quelques années , & ne fon- 
geoit à de lecondes noces que de- 
puis la mort de fon figisbé. Elle me 
permit de fuccéder au défunt. On 
me fit un long difcours pour m’ap- 
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prendre les devoirs auxquels j’allois 
être alïujetti dans l’exercice de ma 
charge. Je jurai de me foumettre à 
tout ce qu’on me prefcrivoit , & 
dès le même jour je pris pofleflion 
de ma nouvelle dignité. J’étois obli- 
gé de me trouver le matin au lever ‘ 
de ma belle maîtrefle de lui débi- 
ter un compliment fur l’éclat que le 
fommeil donnoit à fes charmes : 
j’afliftois à la toilette, toujours débi- 
tant de jolis propos , ou bien rendant 
les petits fervices que l’on exigeoit 
de moi ; enfuite je prenois congé 
de la belle, fi elle vouloit fortir, 
ou bien je lui tenois compagnie juf- 
qu’à l’heure du dîner. J’avois grand 
foin de me retirer ajufiïtôt qu’on avoit 
fervi , récompenfé de mes peines 
par un fourire , ou rafraîchi quel- 
quefois par un verre d’eau , lorfque 
mes difcours doucereux m’avoient 
trop échauffé. Quand je prévoyois 
que mon infante devoit être hors de 
table , je retournois auprès d’elle re- 
commencer mes fleurettes , quintef- 
l'encier le fentiniejtf, ôc me perdre 
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dans la métaphyfique de l’amour. 
Il faut noter que la Dame me répon- 
doit fur le même ton : elle me ri- 
pofloit de nouvelles phrafes entor- 
tillées , des lieux communs de la 
vieille galanterie. Nous mourions 
tous les deux du pladir de nous .ado- 
rer : nous étions extafiés des tranf- 
ports que nous infpiroit un pur 
amour dégagé de toute idée groffiere ; 
que la feule union de nos âmes rem- 
pli doit de délices inexprimables. Tan- 
dis que nous nous repaiflîons à l’envi 
de ce tendré verbiage , de ce galimatias 
emmiellé, l’autre ligisbé étoit dans l’an- 
tichambre à garder les manteaux , en 
attendant qu’il prît envie à la Dame de 
fbrtir. Je ne me retirais que dans 
l’inftant que mon infante ajLloit fe 
mettre auiit. • 

Compte fait , je jouai pendant 
trois jours cet impertinent rôle. Ne 
fçachant plus que dire , & cédant à 
des défirs que je m’eÆorçois trop 
long-temps de réprimer , je me je- 
tai brufquement aux pieds de la 
Dame,' ferrai fes. genoux avec tranf- 
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port , couvris de baifers une de fe$ 
belles mains. — Que /aites^vous ? me 
cria-t-elle d ? une voix émue. Vous 
oubliez votre perfonnage ; il eft 
inoui qu’un figisbé Te comporte de 
la forte. — J’achevai de me rendre 
téméraire , & je m’excufai fur l’igno- 
rance oii j’étois des ufages reçus en 
Italie. — Malgré les leçons qu’on m’a 
données , dis- je à la belle encore 
furprife de mon audace , j’ai mi 
qu’en tout pays il falloit à l’amour 
line nourriture folide. Le mien fe- 
roit bientôt péri miférablemenT, s’il 
avoit été contraint de fe repaître de 
mets trop délicats auxquels il n’eft 
point accoutumé : il va prendre ac- 
tuellement une force nouvelle. — La 
Signora fut fatisfaite de mes raifons ; 
/elle me permit de fuivre les ufages 
du refie de l’Europe , qu’elle trou- 
voit plus agréables que ceux de fa 
patrie, • / 

Le figisbé qui m ? etoit inférieur 
s’avifa de troubler notre félicité. Il 
• ne voyoit pas fans envie la préfé- 
rence qu’on accordait à un étranger; 
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il devint jaloux de mon bonheur. 
Moi , de mon côté , je n/avifai de 
trouver mauvais qu’il eût feul le pri- 
vilège de donner le bras à ma maîtreffe. 

. Je lui difputai un jour Ce précieux . 
avantage : il fallut que l’objet de mon 
amour me l’ordonnât absolument , 
pour que je pufle me réfoudre à le 
lui céder. L’Italien diffimula fa co- 
lère, afin de mieux afîurer fa ven- 
geance. Une nuit que je fortois de 
chez la belle veuve , je me fentis 
frappé par derrière de plufieyrs coups 

* de poignard. Je me retournai pré- 
cipitamment ; & quoique la nuit fût 

• allez obfcure ; j’entrevis mon affaf- 
fin qui prenoit la fuite , & je le re- 
connus à fes habits pour le figisbé 
mon rival. Je retirai le ftilet que le 
fcélérat troublé avoit laifle dans une 
de mes bleffures , & qui acheva de 
me découvrir quel étoit celui qui 
en vouloit à mes jours. J’eus la 
force de me rendre à mon auberge, 
où j’arrivai très-affoibli par la perte 
du fang que je répandois. Le Chi- 
rurgien qu’on fît bien vite venir., 

déclara 


Digit 


/ Google 



r f 

et une Folies. 169 

déclara que j’étois légèrement bleffé , 

& que j’en ferois quitte pour gar- 
der le lit. Je guéris , en effet , très- 
promptement. Les nouvelles mar- 
ques d’amour que me donna la belle 
veuve ne contribuèrent pas peu à me 
rétablir ; elle eut la bonté de me 
rendre de fréquentes vifites incogni- 
to. Je ne lui dis rien de la connoif- 
fance que j’avois de mon affaflin ; je 
craignois trop qu’il n’échappât à ma 
jufle fureur. 

Auflitôt que mes bleflures furent 
entièrement fermées , je volai chez 
la belle veuve , animé par l’amour 
& par la vengeance. Je fus au com- 
ble de la joie de rencontrer dans , 
l’antichambre le perfide figisbé , qui 
me vit paroître d’un air tranquille , 
perfuadé que j’ignorois fon crime. 

Je me propofai de l’appeller en duel 
après avoir refié un moment avec 
ma maîtreffe ; mais je ne pus effec- 
tuer les arrangemens que j’avois 
pris. La belle veuve voulut fortir 
avant que j’euffe le temps de pren- 
dre congé d’elle : je la fuivi$. Le 

Tome K H 
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figisbé eut l’audace de lui offrir fon 
bras devant moi. Alors je né fus plus 
maître de ma fureur. Il éîoit à peine 
dans la rue ,• que fans être arrêté 
par la préfence de la Damé dont il 
étoit l’écuyer , je mis l’épée à la 
main , en lui criant de fe défendre. 
A la première botte que je portai , 
je lui enfonçai mon épée dans le 
corps jufqu’à la garde : je le vis tom- 
ber roide mort. Les cris de la Dame 
éperdue fe faifoient entendre au loin ; 
ie peuple commençoit à fe raffem- 
bler en foule. Frémiffant du danger 
qui me menaçoit , je me fauvai à 
toutes jambes. J’eus le bonheur de me 
dérober aux regards des sbirres (i) 
qui me pourfuivoient , & de me ré- 
fugier dans mon auberge. 

D C X L II e Folie. ' f 

r . . • • 

-Sans me donner le temps de me 
repofer , je fis monter mes gens à 
cheval , me jetai dans ma chaife , 

1 . .. . — n | - ■■ - - — — 

(i) Ceft ainfi'qu’on appelle les foldats de 
Rome. 
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& me rendis au grand galop à Ci- 
vita-vecchia , 011 j’avois deffein de 
m’embarquer pour palier en Efpa- 
gne. Il femble qu’il étoit de mon 
deilin de fortir de la plupart des 
villes avec précipitation ; & je ne 
dois m’en prendre qu’à l’envie extrê- 
me que j’âvois de m’infïruire, qui 
me faifoit fouvent hafarder bien des 
démarches. ..Quoi qu’il en foit , je me 
hâtai de gagner le premier port d’I- 
talie , craignant à châque inflant de 
me voir arrêté. Le même bonheur 
qui avoit favorifé ma fuite de Rome, 
me fit trouver à Civita-vecchia un . ' 
vaifleaii prêt à faire voile pour Bar- 
celone : je m’y embarquai , ainfi 
que mes gens & tout mon bagage; 

& je ne me crus en fureté que lors- 
que je me vis en plejne mer. 

Selon ma louable , coutume , je 
dédaignai toutes les villes d’Efpagne 
en faveur de la capitale. A peine 
eus-je mis pied à terre , que fans 
m’informer de ce qui poùvoit être 
digne de ma curiofité, je ne fongeai 
qu’à prendre la pofte , &' qu’à me 
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rendre ail plutôt à Madrid. N’avois- 
je pas raiïon ? C’eft ordinairement 
dans les capitales que les richertes 
font raffemblées , qu’on a du goût 6c 
de la magnificence : j’en appelle à té- 
moin tous les Seigneurs, qui auroient 
honte de vivre en province. Mais 
quelque empreflement que j’euffe 
d’arriver à Madrid , il me fallut 
efluyer différens retards. Les portes 
font aflez mal, fervies en Efpagne, 
les villages très-éloignés les uns des 
autres ; 6c pour comble d’incommo- 
dité , les gîtes font très - mauvais. Si 
l’on n’a pas foin de fe munir de pro- 
filions 6c d’uftenfiles de cuifine , 
on court grand rifque de mourir de 
faim dans les auberges de ce pays- 
là : il faut même que ceux qui veu- 
lent y coucher , portent leur lit avec 
eux; encore les rats , les fouris , 6c 
d’autres animaux plus, infupporta- 
bles , les empêchent-ils de dormir , 
en leur faifant une guerre continuelle. 
Les Efpagnols font li parefleux , que 
loin de fq délivrer de pareils enne- 
mis , ils ont peine à fe réfoudre à 

' • - j 

•j. 


N 


; 


et une Folies. 175 

cultiver leurs terres , dont ils laiflent 
en friche la meilleure partie. Ce 
qu’on publie de leur orgueil ne m’a 
point paru trop hyperbolique. Vous 
fçavez le conte de., cet Efpagnol qui 
avoit une fi grande kyrielle de noms , 
qu’on ne pou voit .l’entendre nom- 
mer fans croire qu’on parloit d’un 
régiment entier. Je vous promets 
qu’il a encore beaucoup de confrères. 
Chacun prétend être noble chez 
cette fuperbe nation ; le payfan la- 
boure fon champ l’épée au côté. Il 
n’eft point rare de trouver des gueux 
qui vous demandent l’aumône le 
chapeau fur la tête, en vous débi- 
tant leur généalogie. 

D CX LUI* - Folie. 
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Je ne fçais fi j’aurois fait toutes 
çes remarques , fans la mauvaife hu- 
meur que me cauferent les fatigues 
que j’éprouvai dans la route. Je n’é- 
tois plus qu’à une journée de Ma- 
drid ; mes proviiions étoient épui- 
fées , &• je mourois de faim , quand 
je fis une rencontre qui ranima mon 
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courage. Accablé de befoins & de 
laflitude , il me fallut defcendre dans 
une miférable taverne décorée du 


nom d’auberge. L’hôte , fçachant que 
je ne portois point de quoi faire un 
bon repas , vint au - devant de moi 
d’un air joyeux : — Que vous plai- 
roit-il de manger , Seigneur ? me 
dit-il. Vous connpiffez notre excel- 
lent potage , dans lequel il entre 
tant de oiofes : eh bien , vous en 
aurez. Voudriefc-vous enfuite qu’on 
vous fervît des perdrix , des faifans , 
des cailles , une groffe poularde far- 
cie ? Seriez-vous bien aife de goûter 
des ragoûts à la façon du pays ? Si 
vous l’avez pour agréable, à votre 
defîert vous aurez des olive*s , des 
confitures feches , des crèmes à la 
vanillé. Décidez-vous , choififTez. — 
Â chaque mets que me nommoit lé 
bourreau , je me hâtôis de dire oui , 
d’autant plus charmé, que je voyois 
devant le feu une broche garnie de 
gibier , & fur plufieurs fourneaux 
des cafferoles oii étoient ’dés fau- 

’ ’ ; • t i * - ‘ r v/ • 'i;i. ' ** 

ces dont la fumée frappoit délicieu*» 
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feaîent mon odorat. L’hôte reprit 
avec le même flux de paroles : — Or- 
dinairement mon auberge efî four- 
nie de tout ce qu’on peut délirer : 
on y trouve de quoi nourrir un 
Prince , un Général d’armée , une 
Infante , un Roi. Prenez patience , 
on travaillera pour vous ; demain à 
votre fouper vous aurez tout ce que 
vous avez paru fouhaiter aujour- 
d’hui. — Eh morbleu 1 m’écriai- je , 
ce ne feroit pas là mon compte : j’ai 
faim aôuellément il. faut que je 
mange. ... — J’en fuis fâché , inter- 
rompit le fcélérat d’aubergifte ; je 
n’ai abfolument rien à vous donner ; 
mais demain au foir .... — Eh ! pour 
qui font donc les apprêts que je vois 
dans votre cuifine? repris-je fort en 
colere. — C’eft le fouper d’un Sei- 
gneur Efpagnol qui vient d’arriver 
à l’inftam* me répondit-il. Le Sei- 
gneur Don Alonzos-Torillos-Cata- 
plinos-Alphonfos-Aloyos de Zuga* 
rate ne voyage jamais fans porter 
avec lui de quoi faire bonne chere. 

Jugez de mon embarras. Six mcr- 
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telles lieues me féparoient du pj«- 
mier endroit habité ; j’étois fur de 
périr d’inanition en chemin. J’allois 
étrangler l’hôte malencontreux qui 
avoit redoublé mon appétit par fon 
étalage de mets chimériques ; l’Efpa- 
gnol dont j’enviois le fort , entra fort 
à propos pour le fauver de mes 
ïnairçg. — Calmez-vous , me dit-il, 
& partagez avec moi mon mauvais 
fouper : je viens d’ordonner qu’on 
mette votre couvert. — Ces paroles 
furent un baume falutaire qui me 
rendit la vie. Je remerciai l’honnête 
Efpagnol ; & fans me le faire dire 
deux fois , j’acceptai fon offre géné- 
reufe. Je mangeai comme un homme 
affamé qui . s’attendoit à fe coucher 
le ventre vuide. Tandis que je fai- 
fois honneur au repas , l’Efpagnol 
me dit qu’il alloit à Madrid , fk qu’il 
ne tiendroit qu’à moi que nous fif- 
fions la route enfemble. Je n’eus gar- 
de de refufer un compagnon avec 
qui je ne ferois plus expofé au défa- 
grément de jeûner par force. 

Don Zugarate ( car je n’aurois 
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jamais fini fi je lui donnois tous Tes 
noms ) Don Zugarâte me vanta les 
charmes de fa maîtrëfle , ÔC m’aflura 
qu’il étoitde plus heureux des hom- 
mes. — Oui , me difoit - il tout en 
fouettant fa mule, la’ belle Cécilia, 
que j’adore, répond à mon amour; 
je ne puis douter de fes tendres fen- 
’timens : je vous confie même qu’elle 
ne m’eft point cruelle ; r jé n’ai qu’à 
me louer dé fa, complaifance. Je 
veux, continua- Nil, que vous.foyiez 
témoin du fuprême bonheur dont je 
jouis ; vous m accompagnerez la pre- 
mière fois' que j’irai m’enivrer de 
délices auprès de ma maîtreffe. — Je 
félicitai Don Zugarâte fur fa bonne 
fortune, & lui témoignai combien 
j’étois fenfible à la confiance qu’il 
daignoit avoir en moi. 

Nos entretiens femblerent accour-. 
cir le chemin ; nous arrivâmes à Ma- 
drid fans nous être ennuyés un feul 
inftant. Il faifoit grand jour quand 
nous entrâmes dans, cette ville , & 
ce n’etoit qu’au milieu de la nuit que 
l’amoureux Efpagnol devoit voir fa 
: ; H v ' • : ' 
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maîtrefïe. Il me promit de nouveau 
qu’il viendroit me prendre à l’heure 
ordinaire dè Tes', rendez-vous , me 

, 4 , s Y" 

conduilît lui-même dans là plus fa- 
meufe auberge , & recommanda bien 
à l’hôte de me traiter de fon mieux. 

Don Zugarate n’oublia point fa. 
parole; il vint me chercher à minuit. 
— J’eus d’abord de là peine à le re- 
connpître. Il étoit enveloppé d’un 
gros manteau de drap qui lui ca- 
choit ju.fqu’au bout du nez : il avoit 
fous fon bras une longue épée , dont 
la garde étoit li large , que je ne 
fçaurois mieux la comparer qu’à fcne 
écuelle : il portoit encore quelqu’au- 
tre chofe qu’il me fut impoflîble de 
diftinguer. Il me fit prêter un man- 
teau pareil au fien: je m’en affublai 
à-peu-près comme lui > & nous nous 
mîmes à courir lei rues , quoique la 
nuit fut des plus obfcures. Après 
nous être crottés comme des bar- 
bets , & avoir heurté contre je ne 
fçais combien de muficienà collés le 
long des maifons de même que des 
bornes , nous nous arrêtâmes aux 
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environs d*une maifon qui me parut 
affez apparente. J’allois demander au 
Seigneur Zugarate ce que fignifioient 
tous ces chanteurs no&urnes qui 
avoient manqué vingt fois à nous 
faire rompre le cou , lorfqifil fe mit 
à tirer de profonds foupirs du creux 
de fa poitrine. Las de fe fatiguer les 1 - 
poumons à force de foupirer , il prit 
fa guitarre , qui étoit ce que je n’a- 
vois pu -diftinguer fous fon man- 
* teau , & joua plufieurs airs langou- 
reux : s’accompagnant enfuite de cet 
infiniment , il chanta une tendre 
chanfon qu’il venoit de compofer 
à la louange de fa maîtrefle. Ce con- 
cert étoit fi difcordant , le muficien 
faifoit des contorfions fi ridicules , 

& pouffoit à chaque inftant des hé- 
las fi lamentables, que je penfai vingt 
fois éclater de rire. 

Cependant quatre heures fonne- 
rent , & l’amoureux Efpagnol con- 
tinuoit toujours fon extravagante 
mufique. Outre que j’étois morfon- 
du , je m’ennuyois de faire fi long 
temps le pied de grue. Je crois que 
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nous allions enfin nous retirer; maïs n 
une fenêtre qui s’ouvrit , obligea 
Don Zugarate, tranfporté de joie, à 
revenir fur fes pas. Gomme la fenêtre 
étoit au rez de chauffée , j’entrevis 
une femme au travers d’une jaloufie. 
L’amoureux Efpagnol débita mille fa- .. 
deurs , mille complimens ampoulés, 
auxquels on ne fit d’autre réponfe 
que de lui demander ..quel étoit 
l’homme qui l’accompagnoit. Il apprit- 
à la Dame curieufe, que j’étois un • 
étranger , fon intime ami , logé dans 
telle auberge , & que je me propo- 
fois de féjourner quelque temps à 
Madrid. A ces mots on pafla à tra- 
vers le grillage de la fenêtre une 
main plus blanche que la neige : je 
m’imaginai que c’étoit afin que je la 
baifaffe. Je levai les bras afin de la 

c 

faifir refpe&ueufement. Dans l’inftant 
<jue j’y collois mes levres , l’amon- *. 
reux Efpagnol , perfuadé avec raifon 
que cette faveur ne s’adreffoit qu’à 
lui feul , & croyant tenir la main 
de fa maîtreffe , baifoit la mienne 
avec tranfport. ' . ; 
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On nous ordonna de nous retirer ; 
nous obéîmes. — Eh bien , Sei- 
gneur , me dit Don Zugarate pendant 
que nous reprenions le chemin de ( 
mon auberge , vous venez de voir 
que je fuis le plus heureux des 
hommes. Que vous devez trouver 
mon fort digne d’envie ! — Si c’efl 
là toute votre félicité , répondis-je , 
il faut avouer qu’elle fe borne à bien 
peu de chofe. — Quoi ! s’écria-t-ii 
d’un air étonné , mon bonheur ne 
vous paroît pas aflez grand ! J’ai pafTd 
line partie de la nuit fous les fenê- 
tres de ma. maîtreffe à foupirer , à 
jouer de la guitarre , à faire entendre 
mes accens amoureux ; on a dai- 
gné fe montrer un inflant , j’ai balte 
la plus belle main du monde ; &C 
vous penfez encore que mes vœux 
ne doivent point être fatisfaits-1 Ah I 
trop heureux fi ma vie s’écouloit 
dans de pareilles délices ! — » A la fin 
de toutes fes exclamations i’arrivai 
a la porte de mon auberge,. & je 
fouhaitai le bonfoir à l’amoureux • _ 
EfpagnoL J’aurois dû plutôt lui fou- 
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haiter le bonjour ; car l’aurore com- 
mençoit à paroître. 

. / : DCXLI V e Folie. 
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Je ne fortis du lit que fort fard; 
Je me difpofois à aller faire un tour 
dans la ville, quand on m’annonça 
quelqu’un qui vouloit me parler. Je 
crus que c’étoit le Seigneur Zuga- 
ra te. Quelle fut ma furprife de voir 
entrer une vieille femme couverte 
d’une large mante , qui portoit plu- 
fieurs clefs attachées à fa ceinture , 
& un chapelet énorme ! — Mon fils , 
me dit-elle , je fuis la Duegne de la 
jeune Demoifelle que vous avez 
apperçûe cette nuit à fa fenêtre. Son 
foible êfl pour les étrangers, Sc j’aL 
la complaifance de me prêter à (es 
petites fantaifies. Vous n’avez qu’à 
me fuivre , je vais vous mener au- 
près d’elle ; il me fera facile de vous 
introduire par une porte fecretè 
dont j’ai feule la clef. Mais je ne puis 
vous rendre heureux qu’à une con- 
dition: il faut que vous me juriez 
de quitter Madrid ôc de fortir d’Ef- 


* et une Folies. iSj 

pagne aufïîtôt que vous Vous Répa- 
rerez de ma belle maîtreffe : pouf 
plus de fûreté , je dois encore vous 
■voir monter dans votre chaife. Vous 
foumettez-vous aux conditions que 
je vous impofe ? ‘ Songez que fl 
manquiez à vos engagemens, vous 
pourriez avoir lieu de vous en re- 
pentir. La vengeance des femmes eft 
à redouter ; je ne vous en dis point 
davantage. 

J’héfitai un inflant à répondre i 
non que je regrettafle d’être privé 
de parcourir la ville , & de vifiter 
i’Efcurial , qui eft tout à-la-fois pa- 
lais , monaftere & collège ; il me 
îtiffifoit d’être venu en Efpagne ; mais 
parce que les rendez-vous m’avoient 
-toujours été funeflès. » — Au moins, 
dis-je à la vieille après avoir mû- 
rement réfléchi , m’a Aurez-vous que 
je ne cours aucun rifque? — Vous 
devez en être certain , me répon- 
dit-elle : mes mefures font trop bien 
prifes , pour que vous ayiez fujet 
de craindre d’être troublé dans vos 
plaiflrs. Le pere de Dona Cécilia efl 
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d’ailleurs un vieil imbécille à qui je 
fais croire tout ce que je veux. — 
Tranquillifé par ces parole? *;je fis 
ferment de . ne poipt m’arrêter une 
heure dans Madrid , ni dans aucun 
lieu de . la monarchie d’Efpagne , 
après avoir eu le bonheur d’entrete- 
nir la belle Cécilia. v .. .... 

La vieille parut alors.tranfportéç- 
de joie. — ■ Vous ne fçavez peut-être 
pas, continua-t-elle, ce que. c’eft 
qu’une Duegne , qualité que j’ai pri- 
fe en vous abordant ? Je vais vous 
l’exptiquer. Les femmes font aufïi 
retenues ici qu’en Italie : leurs fe- 
nêtres font grillées comme les doit 
très des Religieufes ; elles parlent 
rarement aux gommes en particu- 
lier ; elles ne fortent jamais que 
..couvertes d’une mante ,. ç’efi-à-dire 
d’un long voile qui leur defcend pres- 
que jufqu’aux pieds ; encore ne for- 
tiroient-elles point du-tout , fi elles 
n’étoient accompagnées d’une gou- 
vernante décrépite , chargée du foin 
de veiller à leur conduite. Ce font 
ces furveillantes .infatigables qu’on 


et une Folies. 185 

appelle des Duegnes. Mais leur hu- 
meur féverè & bourrue n’eft fou- 
vent qu’une trompeufe apparence, 
rence. Quand les jeunes beautés 
qu’elles ont en garde fçavent s’infi- 
nuer dans leur amitié , elles endor- 
ment bientôt ces terribles dragons. 
Nous connoiffons trop les foibleffes 
de notre fexe par notre propre ex- 
périence, pour n’avoir pas quel- 
ques égards à celles des jeunes per- 
fonnes que l’on nous confie : nous 
ne reffemblons point tout-à-fàit aux 
vilains eunuques du férail des Turcs. 
11 eft vrai que les amans qui veulent 
mériter nos fervices, ont attention 
de nous faire de petits préfens , que 
nous acceptons afin de ne les point 
dé /obliger. 

D C X L V e Folie. 
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Je compris ce que .la vieille vou- 
loit dire , & je lui mis dans la main 
une poignée de pièces d’or, qu’elle 
empocha tout en me protefîant qu’elle 
n’étoit point intéreffée. Sans m’amu- 
fer à lui répondre , je la fis refTou- 
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venir du bonheur qu’elle m’a voit 
promis ; car il me feinbla que le 
plaifir de bavarder lui avoit faif** 
perdre la mémoire. Elle fe couvrit 
de fa mante , moi je m’enveloppai 
de mon mapreau , 8c je la fuivis. 
Nous allâmes par des rues détour- 
nées où ne paffoit prefque personne, 
jufqu’à une petite porte qui donnoit 
dans un jardin. La Duegne prit en- 
core des détours qu’elle connoiffoit , 
& me conduifit enfin auprès de l’ap- 
partement de Dona Cécilia. Avant 
de m’y introduire , elle ne m’obli- 
gea point de me déchauffer, comme 
en Hollande ; mais elle tira d’une ’ 
armoire des fou lier s d’une forme bi- 
zarre , qu’elle laiffa contre la porte , 
fans vouloir me dire à quel deffein. 

J’entrai dans la chambre de Dona 
Cécilia , 8c je fus ébloui de fa beau- 
té. Quoique fon teint foit peut-être 
'un peu trop brun , aucune femme 
n’eft plus féduifante que cette aima- 
ble Êfpagnole. Elle n’a guère que 
dix - huit ans ; fa taille efl d’une 
fïneffe extrême ; fes yeux , deux fois 
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plus grands que fa jolie petite bou- 
che , font fi vifs , fi brilians , qu’on 
peut à peine en foutenir l’éclat. Son 
enjouement , fa gaieté folâtre , fes 
maniérés enfantines achèvent de 
charnier , en infpirant la joie & la 
tendrefle. 

— S’eft-il fournis aux conditions 
que je délire ? s’écria la belle en me 
voyant. — Oui , Madame , répondit * ' 
la Duegne ; il va fuir de ce royau- 
me en prenant congé de vous. — Eh ! 

Madame , repris-je , à quoi ne me 
ferois-je pas fournis , fi j’avois con- 
nu le prix du bonheur qui m’étoit 
défiiné ? A préfent que je vous ai 
vue , quel objet plus beau peut s’of- 
frir à mes regards dans toute l’Ef- 
pagne ? Si je regrette Madrid , çeft 
parce que je- vais m’éloigner de la 
divine Cécilia , auprès de qui j’aurois 
voulu pafler ma vie. — La Dame pa- 
rut contente de mon compliment , 
quoique je m’exprimafife affez mal 
en efpagnol. L’obligeante Duegne , 
nous laifla tête à tête : je m’apper- . ' 
çus qu’elle s’étoit éclipfée , 6c ne 
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me comportai pas en amant novice. 

Cécilia , de plus en plus fatisfaite 
de ma perfonne , m’apprit qu’elle 
m’avoit entrevu lorfque j’accomT 
pagnai le palîionné Don Zugarate , 
& qu’elle s’étoit propofé aufiitot de 
m’entretenir en particulier ; ç’eft 
pourquoi elle s’infQrma du nom de 
l’auberge où je logeois. Elle daigna 
me confier aufli qu’elle ne pouvoit 
fouffrir le Seigneur Zugarate , trop 
entêté des coutumes de Ton pays , 
pour fe douter que le bonheur des 
amans ne confifte pas feulement à 
jouer de la guitarre fous une fenêtre. 
Je le ménage , ajouta-t-elle , afin de 
ï’époufer , fi «je ne puis trouver 
mieux , quand je ferai lafle des étran- 




'-+■ 


gers. r , „ ^ ... . 

Notre entretien duroit depuis, plu-» 
fieurs heures. Toufc-à-coup un grand 
bruit fe fit entendre à la porte de la 
chambre. — Je veux entrer , crioit-on 
d’une vçix de tonnerre. Il m’eff li- 
bre, je crois, de voir ma fille. Voi? 
là fon frere qui vient d’arriver, & 
qui meurt d’envie de l’embraffer. 
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Qu’on m’ouvre , morbleu ! finon 
j’enfonce la porte. — Ah ï nous fom- 
mes perdus , me dit tout bas Cécilia. ' 
C’eft mon pere : il va nous tuer tous 
les deux. — Jugez fi j’étois tran- 
quille : j’aurois voulu être au fom- 
met des Pyrénées. Je me fentis pour- 
tant un peu raffuré quand j’enten- 
dis la voix de la Duegne. — Qu’allez- 
vous faire, Seigneur, s’écrioit-elle ? 
O ciel! gardez-vous de troubler vo- 
tre fille ; vous devez refpe&er fon 
occupation dans ce moment. ... Sa 
Révérence .... Ces fandales vous en 
difent affez. — Il me fut impofîible 
de bien entendre cette derniere 
phrafe ; la vieille la prononça trop 
bas. Les mots qui terminèrent fon 
difcours opérèrent un - effet merveil- 
leux. Le bruit ceffa entièrement : je 
connus que tout le monde s’étoit 
retiré, & qu’on ne cherchoit plus 

à troubler notre tête-à-tête. 

* * . 

; DCXLVT Folie. 

• Les careffes de la belle Efpagnole 
ne purent difîiper ma frayeur ; il mç 


/ 


Dlgitized by Google 


1.90 Les mille 

fembloit qu’à tout moment l’on re- * 
venoit nous furprendre. Je feignois 
d’être raffuré ; mais dans le fond de 
mon ame le moindre bruit m’in- ~- 
quiétoit. Il me fallut pourtant refier 
jufqu’à la nuit auprès de Cécilia. Si- * 
tôt qu’il y eut moyen de me faire 
fortir fans qu’on m’apperçùt , la 
Duegne vint m’avertir qu’il falloit 
nous féparer. Lajfidelle amante du 
Seigneur Zugarate m’embraffa .ten- 
drement , ôc me fit reffouvenir que 
' nous devions ne plus nous revoir. 

La vieille me prit par la main # 
me conduifit à tâtons dans de longs 
corridors , & par des efcaliers dé- 
robés. Je me vis enfin dans la rue 
fain & fauf. La vieille m’accompa- 
gna jufqu’à mon auberge , afin d’être 
témoin fi je remplirois mes engager 
mens. .* 

Mes gens furent bien furpris de 
me voir rentrer avec cette vieille 
fempiternelle * & le furent encore 
davantage lorfque je leur ordonnai 
de fe préparer à partir fur-le-champ. 

Ils s’imaginèrent que j’enlevois d'Ef- 
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pagne fa plus curieufe antiquité. On 
attela des mulets à ma chaife , & je 
m’éloignai en criant à la Duegne 
de prier fa maîtreffe de voyager dans 
l'Europe , ou elle avoit fi grand foin 
de fe ménager des connoifTances. 

Mes portillons informés que j’a*- 
vois deffein de me rendre en France , 
prirent par la Catalogne , du côté que 
cette province eft le plus voifine des 
Pyrénées. Mais je ne courois point 
la porte ; je n’allois qu’au pas de 
mes mules , c*eft-à-dire aufïi grave- 
ment qu’un AmbafTadeur qui fait fon 
entrée. Parvenu au pied de ces fa- 
meufes montagnes , que la nature 
femble avoir plantées pour marquer 
les limites de la France & de l’Ef- 
pagne, il fallut me réfoudre à voya- 
ger encore plus lentement. Nous 
gravîmes par un fentier bordé de 
précipices , coupé très-fou vent par 1 
de; larges marais. La mule fur la- 
quelle j’étois grimpé bronchoit à 
tout moment, & menaçoit de faire 
avec moi un terrible faut. Il m’arri- 
va meme un jour de culbuter aycc 
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ma monture. Heureufement que nous 
ne tombâmes l’un & l’autre que clans 
un lac peu profond ; j’en fus quitte 
pour être mouillé jufqu’aux os. A 
force d’avancer lentement , je ne 
laiffai pas de faire un peu de che- 
min. J’entrai en France par Perpi- 
gnan , & ne fongeai plus qu’aux plai- 
firs que j’allois goûter. 

Voilà de quelle maniéré je fortis 
d’Efpagne. Tout ce que je puis vous 
dire de Madrid , c’eft que les rues en 
font très-mal-propres. J’y ai pour- 
tant fait d’utiles obfervations ; j’ai 
connu le cara&ere des Dames Efpa- 
gnoles , & les ufages de leurs amou- 
reux chevaliers. Je le répété en- 
core ; ô que c’eft une belle chofe 
que les voyages ! qu’ils forment 
promptement la jeuneffe î 

DC XL VII e Folie. 
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- C’eft par la France que je voulus 
terminer mes courfes. J’avois réfer- 
vé ce beau royaume pour venir m’y 
délaffer de mes fatigues dans le fein 
des plaifirs , & pour mettre la der- 

.. niere 
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niere main à mon inrtru&ion. Quand 
je dis la France . , je prends la partie 
pour le tout car vous verrez que 
je n’ai voyagé que dans Paris , félon 
la coutume de mes illuftres compa- 
triotes. 

Quel dommage qu’on ne 'puiffe 
voler tout de' fuite jufqu’à la capi- 
tale d’un royaume 1 11 me fallut tra- 
* verfer plufieurs, villes ; mais je ne 
m’arrêtois que Iprfqu’on changeoit 
de chevaux , & j’ordonnois bien 
vite aux portillons de partir. Je m’in- 
formois pourtant, aux portes des prin- 
cipales villes , . de ce qu’elles pou- 
voient avoir de remarquable. A 
Touloufe , on me parla d’un hôtel- 
de - ville qu’on venoit d’achever , 
dont les fenêtres font, aurti grandes 
que les portes. A Cahors, on m’en- 
tretint d’un ufage aflèz bizarre ; le 
yoici. Lorfque l’Evêque fait fa pre- 
mière entrée dans la ville, , certain 
Vicomte de la province ert obligé 
de tenir la bride de la mule du Pré- 
lat , nu - tête , fans manteau , une 
jambe & un pied nuds , chauffé feu- 
TomtK I 


Dlgitized by Google 


194 Les mille 

lément d’une pantoufle. Dans ce bi- 
zarre équipage , il eft encore con- 
traint de fervir le Prélat à table pen- 
dant fon dîner. Comme toute peine 
mérite falaire , on lui donne la mule 
qu’il a fi bien conduite , & le buffet 
de l’Evêque le récompenfe d’avoir 
verfé à boire. 

On m’avertit à la pofie de Limo- 
gés que j’étois dans le pays où l’on 
mange les châtaignes à toute fauce, 
ce qui me parut très-curieux à fça- 
voir. On ne manqua point , à Orléans , 
de me parler de la [pucelle qui dé- 
fendit fi vaillamment cette ville : 
mais dans le fiecle où nous fommes 
on ne croit plus aux pucelles. J’ad- 
mirai le nouveau pont de cette 
ville , qu’on vient de bâtir à grands ' 
frais , & dont les arches feroient 
très-belles , fi elles n’étoient un peu 
ecraféés. J’obfervai ' aufli , en cou- 
rant rapidement dans ma * chaife , 
que la France eft coupée en tout 
fens par un nombre infini de grands 
chemins ; rien ne me parût plus admi- 
rable. Vous m’avouerez que des 

- i . • . . 


Digjtized by Google 


it une Folies. 195 

routes fpacieufes , bordées de beaux 
arbres , font un meilleur effet que 
des champs , des prés & des vignes. 

DCXLVIII® Folie. 

Je n’étois qu’à quelques lieues de 
Paris, lorfqu’en jetant les yeux par 
hafard fur le grand chemin , j’apper- 
çus un homme habillé à l’angloife 
qui cheminoit triftement , un bâton 
à. la main, fuivi d’une efpece de la- 
quais chargé d’une petite valife. Les 
traits de cet homme me frappèrent; 
je l’envifageai avec attention : je fus 
dans le dernier étonnement de recon- 
noître en lui Milord Moorgod , mon 
camarade d’enfance , l’un des plus ri- 
ches Seigneurs d'Angleterre. Je fis 
aufütôt arrêter; & m’élançant hors 
de ma chaife , je m’écriai : — Oii 
diable allez-vous , mon cher Milord , 
équipé de la forte ? Comme vous 
voilà fait , vous qu’on m’a dit qui 
fàifîez une fi belle figure à Paris ! 
-T. Moorgod , interdit , fut quelque 
temps fans me répondre ; enfuite 
mettant fon doigt fur fa bouche. 
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il s’approcha de moi d’un air moins ' 
embarraffé. — Je fuis au défefpoir , 
me dit-il à voix bafle , que vous* 
m’ayiez rencontré daps cevtrifte qqui- 
page. Si vous aviez lii la vérité , vous 
ne vous feriez peut-être par- tant 
preffé *de me reconnoître. Au refte , 
vous allez dans une ville oii l’On 
pourra bien vous mettre dans un cas* 
pareil au mien , je vous en avertis. 
— Quoi ! m’écriai-je , eft-ce que Pa- * 
ris renferme des voleurs . qui dé-,' 
pouillçnt fans pitié les étrangers? — 
Vous y trouverez, me répondit-il, 
de jolies femmes , des beautés- fé- 
duifantes , qui , fans vous voler* au- ' 
ront le fecret dec vous ravir tout -j 
votre bien. — Vous êtes donc exac- ^ 
tement ruiné ? — Hélas I oui. J’ài été 
contraint de vendre mes équipages , 
de congédier mes domeftiques : je* 
n’ai gardé que ce f garçon r que ma- 
mifere n’a pu éloigner de moi.-Pbf- ' 
fédant à peine de quoi regagner Mh* : 
gleterre , je viens de partir fecréte- * 
ment de Paris. Je ne veux 1 point 
d’abord , prendre ‘la- route de-Galais , 
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trop fréquentée par des gens qui 
, m’ont vu dans l’opulence. Après 
avoir tourné quelque temps aux en- 
. virons de Paris , & lorlque j’en 
ferai à une certaine diftance , je me 
'mettrai dans le chémin que ,je dois 
fuivre. 'Mon deffein efl d’aller me 
-confiner dans une petite terre qui 
me refie au Comté de Devonshire , 

* i 

& d’y faire pénitence de mes i pro- 
digalités. Mais vous me jouez un vi- 
lain toufr de vous 'trouver -dans tfn 
endroit où je croyois être fur de 
ne rencontrer aucun Anglôis. Vous 
tombez donc des nues exprès .pour 
me faire piece ? 

DCXLIX e Folie*. 

\ * 

Le chagrin que me montroit Mi- 
lord Moorgod me fit éclater de rire. 

Il fe préparoit à me quitter , je ne 
voulus point y confentir. — Il faut , 

-lui dis-je , que nous nous rendions 
enfemble au premier village : là nous 
renouvellerons connoiffance le verre 
, à la main , & vous prendrez des 
. forces pour continuer votre voyage. 

. 1 “i 
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— Il confentit à la proportion avec 
d’autant plus de plaifir , que nous 
n’étions qu’à un quart de lieue d’un 
gros bourg : je fis aifément ce che- 
min à pied, en raconrant mes aven- 
tures à Milord *Moorgod. On nous 
indiqua la meilleure auberge ; j’y 
conduifis mon malheureux compa- 
triote. — Préparez-nous en diligence, 
dis-je à l’hôte , un repas fplendide , 
compofé des mets les plus rares & 
les plus recherchés ; ayez foin , en 
un mot, de nous faire faire bonne 
chere, & ne nous donnez que des 
vins exquis. Le prix n’y fait rien; 
je paierai tout ce qu’il faudra. 

Je .vis l’alégreffe fe répandre fur 
le front de mon hôte ; il appella fes 
garçons à grands cris , & fe mit à 
travailler avec ardeur. Pendant que 
tout étoit en mouvement dans la 
cuifine , Moorgod & moi nous bu- 
vions tranquillement d’un vin déli- 
cieux , en attendant que la table fut 
fervie. On nous avoit placés dans ‘ 
une chambre très-propre , oh nous 
pouvions nous entretenir en liberté. 
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Le repas fut prêt au bout de 
quelques heures ; je fis affeoir à 
côté de moi le fidele ferviteur de 
l’infortuné Milord , afin de le ré- 
compenfer de Ton attachement pour 
fon ^naître. Le feftin n’avoit rien de 
trop merveilleux ; notre appétit ne 
contribua pas peu à nous le faire paroî- 
tre excellent. Nous reliâmes une par- 
tie de la nuit à table : Milord m’inf- 
truifoit de la maniéré dont je devois 
me conduire à Paris ; moi je ne pouvois 
me lafler d’entendre la defcription de 
la vie délicieufe qu’il avoit menée. Le 
jour nous auroit furpris au milieu des 
verres & des bouteilles , fi Moor- 
god ne m’avoit repréfenté que ne fe 
fervant point d’une voiture aufli 
commode que la mienne , & vou- 
lant partir de grand matin , il lui 
falloit un peu de repos. Nous nous 
dîmes le dernier adieu avant de nous 
quitter. Je lui offris une certaine 
fornme , afin qu’il put pafler en An- 
gleterre avec moins de défagré- 
ment ; il refufa de la prendre : j’eus 
beau le preffer , le prier même d’ac- 
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cepter des dons qui lui étoient utiles ; 
il perfifta dans fon refus , en m’aflu- 
rant qu’il n’en auroit pas moins de 
reconnoiffance. Enfin nous nous mî- 
mes au lit, lui dans le deffein de 
fe lever avec l’aurore , pour. con- 

• tinuer fa route , & moi dans l’in- 
tention de dormir la graffe matinée. 
Je ne me réveillai en effet que très- 
tard le lendemain , & j’appris qu’il 
y avoit long -temps que mon An- 
glois étoit parti. Aufiitôt qu’il fut 

• jour dans ma chambre , l’hôte vint me 

' préfenter la carte. Devineriez- vous 

à combien fe montoit la dépenfe'? 

• A vingt-cinq louis d’or. Je ne man- 
quai pas de me récrier fur une fom- 
me fi prodigieufe ; le juif me pro- 
tefta que c’étoit en confcience. — 
Mais , lui dis- je , montrez-moi le ta- 
rifées marchandifes. — Oh! vraiment, 
me répondit-il , l’on n’auroit jamais 
fini , fi l’On entreprenoit de -fixer le 

- prix des mets que nous fournifïons. 
Les auberges en France ne font 
point taxées ; on y peut écorcher 
en toute fureté les voyageurs. — 


et une Folies. 201 

Dans les pays policés , m’écriai-je, 
on devroit bien réformer cet abus. 
N’eft-il pas affreux qu’un hôte im- 
pitoyable vole impunément les étran- 
gers ? Que font devenues les loix 
_ de l’hofpitalité , fi facrées chez les 
anciens peuples? — Vous parlez aufii 
bien qu’un livre , répliqua l’auber- 
gifte en fouriant; mais payez, Mi- 
,lord; vous prêcherez après à votre 
aiTe. — Voilà votre argent , m’é- 
criai-je tranfporté de colere : j’en- < 
tends pourquoi vous me demandez 
une telle fomme. 

Alors j r e fis monter mes gens •, & 
leur ordonnai de m’aider à jeter 
tous les meubles par la fenêtre. Ils 
s’emprefferent de m’obéir : vous euf- 
. fiez vu voler dans la rue les fau- 
teuils , les tables, les miroirs. L’hôte 
s’arrachoit les cheveux , & pouffoit 
les hauts cris. Les payfans s’ameu- 
terent : deux archers du lieu accou- 
rurent, acompagnés de Monfieur le 
. Bailli. Le grave Magiftrat me pria 
de lui dire pour quelle raifon j’occa- 
fionnois un pareji défordre. — No’n- 
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feulement , répondis - je , je croîs 
avoir payé le repas de cet honnête 
; Aubergifte , en lui donnant la fomme 
qu’il m’a demandée , mais je fuis cer- 
tain aufli qu’il ’m’a vendu tous les 
meubles de cette chambre : or , puif- 
qu’ils m’appartiennent , j’en peux 
faire ce qu’il me plaira. — Vous 
vous trompez, reprit l’hôte ; je ne - 
vous ai fait payer que le fouper 
d’hier au foir. 

— Aviez-vous fait votre prix , me 
dit le Juge de village , avant de vous 
mettre à table ? Tant pis , continua- - 
t-il , quand je lui eus alluré que je 
ne m’en étois point avifé : il faut 
toujours faire fes conventions : ainfi 
je vous condamne à payer ce que 
cet homme demande , & le dom- 
mage caufé à fes meubles. — Hélas ! 
m’écriai-je, que les ufages font difié- 
* rens î En SuifTe il m’en coûta cher 
pour avoir marchandé ; en France il 
m’en coûte encore davantage pour 
m’être fié à la probité d’un auber- 
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La vue de Paris me confola de 
cette aventure ; je ne m’en reflou- 
viens a&uellement que pour en rire 
avec mes amis. Le feul afpett de la 
capitale de la France annonce fa 
grandeur & fes beautés : l’œil ne 
peut mefurer fon étendue immenfe. 
Le nombre infini de fes clochërs, 

' les dômes majeftueux qu’on décou- 
vre lorfqu’on la regarde de loin, les 
fuperbes avenues par lefquelles on 
y arrive de toutes parts , infpirent 
aux voyageurs une admiration mê- 
lée de relpeéi. 

Les idées avantageufes qu’on s’en 
forme en la-contemplant d’une hau- 
teur voifine , ne font point démen- 
ties lorfqu’on pénétré dans fon en- 
ceinte. Les édifices , les vaftes hô- 
tels qu’on rencontre à chaque pas 
les rues ' inondées d’une foule de 
peuple , la quantité prodigieufe de 
carroffes qu’on voit rouler fans celle, 
vous caufent une nouvelle furprife ; 
& je yous avoue que j’ai eu de la 
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peine à m’accoutumer au fracas , au 
chaos de Paris.' 

J’allai loger dans un hôtel garni 
que le pauvre Milord Moorgod m’a- 
voit indiqué , eu me priant bien de 
n’y point parler de lui , parce qu’il 
y devoit quelques termes de fon 
loyer. 

J’habite Paris depuis lix mois : la 
dépenfe que j’y fais me procure un 
grand nombre d’amis, & des fociétés , 
charmantes , oit je. fuis toujours 
très-bien reçu. Je mene une vie dé- 
licieufe. Je me couche à quatre heu- 
res , ne me leve qu’à midi : je fuis 
invité à tant de foupers fins, qu’il 
m’eft impolïible d’y fufiire. Les A n- 
glois font tellement devenus à la 
mode, ainfi que leurs romans, qu’on 
veut m’avoir dans les meilleures 
maifons , & la tête m’en tourne. c ’ 

J’avois bien raifon de penfer que 
je ne pou vois mieux terminer mes^ 
voyages que par la France. Les 
agrémens dont je jouis dans la capi- 
tale font de beaucoup au-deffus des 
plaifirs que me peignoit mon ima- 
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gination , d’après des récits que je 
croyois exagérés. V os Demoifelles de . 
l’Opéra , toutes plus charmantes les 
unes que les autres , s’empreflent 
de fourire aux etrangers , fe piquent 
de ne point les faire trop languir. Il 
eft vrai qu’on acheté un peu cher 
le bonheur de les connoître ; mais 
peut-on mieux prodiguer fes richef- . 
les qu’en faveur des grâces des 
talens ? D’ailleurs , ceux qui préfè- 
rent l’amour honnête , fe rendent 
aulîi facilement heureux ; les galans 
rendez-vous ne font point , à Paris , 
aufli dangereux qu’en Italie & qu’en 
Efpagne : les époux François ont la 
complaifance de ne jamais ^troubler 
ceux que donnent leurs tendres moi- 
tiés. Pour moi j’aime également les 
divinités de couliflfes , & les Dames 
du grand monde qui fe permettent 
- d’avoir un amant : je ne vois guere 
de différence entre elles. 
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des Voyages & des Aventures de 
Milord Wartong . 

DCLI e Folie. 

T an dis que j’entretenois la nym- 
phe d’Opéra qui nous trompoit tous 
: les deux à-la-fois , j’étois en même 
temps le favori de certaine Com- 
teffe à laquelle je daigne me ref- 
treindre a&uellement , en attendant 
mieux : car- j’abandonne , ainfi que 
vous ,.Ia perfide danfeufe au plus 
offrant & dernier enchériffeur. 

Et j’aurois tort de foutenir que 
Paris eff la •ville -la plus délicieufe 
:de l’univers ! continua Milord avec 
;une grande exclamation. On ne 
fçauroit douter qu’elle ne foit digne 
de fa célébrité , depuis que nos Mi- 
lords viennent y dépenfer , comme 
à l’envi , plufieurs milliers de livres 
ûerlings , afin d’achever de s’y polir, 
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en s’identifiant , pour ainfi dire, 
avec l’élégance françoife. Fidele à 
fuivre l’exemple qu’on m’a tracé , je 
ne quitterai Paris qu’après y avoir 
mangé les trois quarts de mon bien : 

- je me flatte d’y refter encore pen- 
dant quelques mois, puifque je n’ai 
difîipé que la moitié tout j ufte de 
ma fortune. A mon retour à Lon- 
dres , mes compatriotes me voyant 
ruiné dans les réglés , feront con- 
traints d’avouer que les voyages 
m’ont été très-utiles , & que je fuis 
un garçon fort bien inftruit. 

Vous devez être content de ma 
complaifance , mon cher Marquis. 
Je parle depuis je ne fçais combien 
d’heures avec un courage inoui. 
Mais ce qu’il y a de fingulier , c’eft 
qu’en ne voulant que vous conter 
mes aventures paflees , je viens de 
vous faire part aufli de mon fort 
futur. Eh bien , éprouvez - vous 
encore cet ennui , ce vuide que .vous 
caufe la fatiété des plaifirs ? Le dé- 
tail de mes aventures a-t-il chafle 
cette humeur fombre qui ternit quel- 
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quefois les grâces du François élé- 
gant ; humeur qu’il faut reléguer en 
Angleterre, parmi les bourrus attaqués 
du fpléen ou de la confomption ? 


LE FATALISME, 

4 

ou les Amans infortunés . 

PCLII e Folie. 

N* ous verrons ailleurs la réponfe 
du Marquis , & les nouvelles extra- 
vagances auxquelles il va fe livrer. 
Il eft temps de retourner au vieux 
Baron d’Urbin , que nous avons laif- 
fé dans fon village , s’efforçant de 
féparer trois gros rufïres acharnés 
à fe battre , & s’accablant mutuel- 
lement d’injures & de reproches. 

Les prières du Baron , le refpeéf , 
la crainte qu’il infpire , calment en- 
fin la fureur des combattans ; ils lâ- 
chent prife , s’éloignent les uns des 
autres de quelques pas , mais en fe 
menaçant encore des yeux. — Quel 
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efi donc le fujet d’une fi .violente 
querelle ? demande M. dHJrbin en fe 
mettant au milieu du champ de * 
bataille. — Celui des trois payfans qui 
v fe croit le plus d’éloquence , te charge 
d’apprendre au Baron ce qu’il'défire 
tant de fçavoir. Tous les fpe&ateurs, 
gardant un profond filence ,fe ferrent 
les uns contre les autres , & l’écou- 
tent d’un air avide. Le villageois , 

; fier de parler devant un auditoire fi 
• nombreux , éleve la voix , & com- 
mence de la forte» fon difcouVs , en 
s’adreflant à M. d’Urbin : 

— C’efi le remords qui nous dé- 
chire & nous met en fureur. Nous 
Tommes caufe de la mort d’une mal- 
heureufe femme, autrefois tranquille 
dans fon ménage : fans nous elle ,vi- 
vroit encore; fon mari n^auroit point 
à fe reprocher une aéfion trop 
cruelle. Chacun de nous rejette la 
faute fur fon camarade; mais ce 
qu’il y a de très -vrai , c’efi que *- 
nous fommes tous les trois cou- 
pables. 

Vous fçaurez , Monfeigneur le 
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Baron , pourfuit le payfan ( affez 
habile ponr ne s’adreffer toujours 
qu’à la principale perfonne qui l’é- 
coute ) , vous fçaurez que ce village 
avoit le bonheur de pofféder, il y 
a dix ans environ , une jeune fille 
tout-à-fait aimable , aufïi fage que 
jolie , dont la conduite nous char- 
moit tous. Son ame étoit aufii pure 
que fon vifage étoit ferein : ignorant 
jufqu’au nom du crime , elle vivoit 
heureufe dans une paix profonde. 
Elle ’n’auroit jamais rougi fi l’on 
n’avoit jamais fait devant elle l’éloge 
de fes attraits : fon air d’innocence 
& de candeur n’avoit rien d’affetté ; 
il peignoit la fimplicité de fes mœurs. 

Le pere d’une fille aufii char- 
mante fe nommoit Gros -Jean. C’é- 
toit un vilain homme , bourru , mé- 
chant, intéreffé , d’une humeur fom- 
bre » toujours prêt à quereller , n’é- 
tant content de rien , grondant fans 
ceffe entre fes dents : il fembloit 
qu’il voulût avoir autant de défauts 
que fa fille avoit de bonnes quali- 
tés. Aufii le haïffoit-on dans le vil- 

* ' "v ' - 
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Iage autant qu’on chériffoit l’aimable 
Jacqueline, qui lui devoit la vie. 

Cette chere enfant perdit beau- 
coup à la mort de fa mere ; elle fut 
d’autant plus- à plaindre , qu’elle 
lui fut enlevée dans un âge où elle 
pouvoit fentir la grandeur de fa per- 
te. Elle auroit enfin fuccombé à fa 
douleur , fi les foins d’un jeune ber- 
ger du village , pour lequel elle n’é- 
toit point indifférente , ne l’avoient 
empêchée de s’y livrer trop vive- 
ment. Pierrin étoit digne en effet de 
confoler une belle affligée. Repré- 
sentez - vous un grand garçon , les 
cheveux blonds comme les épis de 
blecT , le teint frais & vermeil y le 
menton garni d’un léger duvet , la 
phyfionomie affez femblable à une 
belle pêche colorée par les rayons 
du Soleil , & couverte de fon ve- 
louté. L’air ingénu de Pierrin , la 
douce gaieté qui l’animoit, le rire 
naïf qu’il faifoit éclater aux moin- 
dres propos qu’il entendoit , ainfi 
qu’à la fin des difcours qu’il tenoit 
lui-même, annonçoient l’excellence 
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;de fon cara&ere , & la tranquillité de 
fon ame. Sans l’amour innocent qu’il 
-éprouvoit , aucune paflion ne Tau- 
Toit agité. Son humeur étoit* fi dou- 
ce , il étoit fi éloigné de faire de 
via peine à qui que ce foit, qu’il fe 
feroit reproché la mort d’un petit 
, oifeau , & qu’il n’ofa jamais dérober 
un feul fruit dans les vergers du 
canton. 

La fympathie l’attacha dès fa ten- 
dre jeunefle à l’aimable Jacqueline; 
& cette belle bergere fentit aufli 
qu’il étoit néceflaire au bonheur de 
fa vie. L’union de ces jèunes amans 
enchantoit tout le village. Lorfqu’on 
les voyoit lenfemble , ïla joie qui 
brilloit dans leurs yeux* pénétroit 
aufli- tôt dans les cœurs. Ils ne fon- 
geoient qu’au plaifir de s’aimer & 
de fe le dire ; ils croyoient que le 
bonheur des amans ne s’étendoit pas 
plus loin : heureufe fimplicité ! 

Un des amis de Pierrin lui apprit 
qu’il devoit demander fa maîtrefle 
en mariage , s’il vouloit pafler fes 
jours avec elle. Pierrin courut tout 
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de fuit?* prier Gros-Jean de lui ac- 
corder fa fille. Mais il n’en reçut 
que des rebuffades , que des mépris^ 
-7 Vraiment , lui dit cer perë trop 
intéreffé:, il fied bien à un gueux tel 
que toi d’ofer prétendre à Jacque- 
line i Va gagner les trente écus - 
qu’il te faut pour te ; mettre dans ton 
ménage , &c j’aurai peut-être-égard 
à ta demande] -^ Pierrin voulut faire 
quelques repréfentations ; Gros-Jean 
lui tourna brufquement le dos en 
l’accablant d’injures. 

Oni ne fçauroit exprimer le déf- 
efpoir des deux > amans. , Il ne leur 
falloir •, il eft vrai, qu’une bien pe- » 
tite fommepour être unis , eu egard . 
aux richeffes des gens de la ville: 
mais comment la gagner dans nos . 
campagnes, où le tràvail produit à 
peine de. quoi vivre ? D’ailleurs , le 
temps qu’il leur falloit pour amafier 
les trente écus , leur paroifloit bien c 
long à. pafien 

DCLIir Folie. 

II? prirent ipourtant leur parti: 
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avec douceur ; aucune plainte ne 
fortit de leur bouche ; ils fe con- 
tentèrent de pleurer enfemble , & 
de s’exhorter à la patience. Après 
avoir bien répandu des larmes , ils 
ne refterent point les bras croifés. 
Jacqueline dit adieu à fon amant , 
s’arracha d’auprès de lui , & fe ren- 
dit à pied jufqu’à la prochaine ville , 
où elle fe fit fer vante. On la reçut 
fans peiné dans la prëmiere maifon 
où elle fe préfenta ; fon air modefte 
& rempli d’innocence atteftoit la 
régularité de fa conduite. Pierrin, 
de fon côté , quitta le ^village , per- 
fuadé n qu’il gagneroit davantage 
ailleurs, & ne pouvoit vivre dans 
un lieu que n’habitoit . plus celle 
qu’il aimoit. Lorfqu’il fe fut éloigné 
d’une douzaine de lieues , il offrit 
fes fervices à un bon fermier , 
vieillard refpe&able , qui les accepta 
avec joie , jugeant à. la phyfiono- 
mie de Pierrin , qu’il nef: pouvoit. 
acquérir un domeftique plus hon- 
nête. Pierrin dans fa nouvelle con- 
dition ne gagnoit que huit écus par 
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an ; c’étoient deux de plus que dans 
Ton village ; & il s’encourageoit au 
travail, en fupputant que fon gain 
le mettroit dans quelques années en 
état d’époufer fa chere Jacqueline. 
Ses fatigues lui paroiffoient moins 
pénibles depuis qu’il les regardoit 
comme autant de moyens de poffé- 
der fa maîtreffe. Jacqueline travail- 
loit aufïî avec joie pour l’amour 
de lui. Ces deux fîdeles amans s’in- 
formèrent mutuellement du lieu oit 
ils étoient , &: chaque mois ils goû- 
toient là douceur de s’écrire. 

_ Leur fuite avoit • été fi fecrete , 
qu’on ignora long-temps dans le vil- 
lage ce qu’ils étoient devenus. Eton- 
né de ne plus les revoir, l’on s’en 
demandoit l’un à l’autre des nou- 
velles. La douleur qu’on reffentit de 
leur perte fut générale : vous euffiez 
dit que chaque famille venoit d’être 
privée tout - à r coup d’un enfant 
chéri , tant les vertus de Jacqueline 
& de Pierrin les faifoient aimer de 
tout le monde : le feul Gros-Jean 
parut infenfible, quoiqu’il dut na- 
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türellement être inquiet du fort' 
de fa fille unique, i Sans confidérer 
que fon avarice pouvoir l’avoir ré* r 
duite au défefpoir , il fupporta fo»i 
départ f avec la derniere indifférences 
— Elle reviendra , difoit - il , lorf- 
qu’elle fera Jaffe de courir. — Il ofa 
même fe- féliciter tout haut de la; 
réfiffance qu’il avoit apportée aux 
défirs de Pierrin , parce qu’il fe ré 4 - i 
jouiffoit d’avoir confervé l’argent) 
* qu’il lui auroit fallu dépenfer. 

DCLIV® Folie. 

La fatalité qui pourfuit quelque- 
fois les amans ainfi que .le refte 
des hommes, conduifit Jacqueline,, 
lorsqu’elle fut arrivée dans la ville * 
où elle étoit réfolue de s’arrêter , 

' chez un vieillard encore plus avare- 
que Gros Jean. Il reçut tout' de fuite» 
la pauvre fille , charmé d’avoir une) 
Servante auffi jolie , & dont l’air 
étoit auffi modefte. Il convint , en- 
là prenant à fon fervice , de lui: 
donner dix écus par an. Un 1 autre' 
que le vieillard feroit devenu amou- 
reux 


île 


et utfE Folies. 117 

reux d’une pareille gouvernante ; 
mais il n’a voit des yeux que, poftr 
fon argent ; fon unique plaifif étoit 
de le recompter fans ceffe. Il crai- 
gnoit tant de diminuer quelque chofe 
de fon tréfor, qu’il fe refufoit meme 
• jufqu’au néceffaire. A quoi lui fer- 
voient donc fes richeffes ? N’étoit- 
il pas aufîi miférable que s’il avoit 
été réellement dans l’indigence? 

Il eft facile de s’imaginer que Jac- 
queline ne devoit pas être trop heu- 
reufe avec un tel maître. Elle fai- 
foit très - mauvaife chere , & ne 
laiffoit pas d ? être fort occupée. 
Quand fon ménage étoit fini , le 
maudit avare l’employoit encore à 
différens ouvrages. Malgré les divers 
fervices qu’il en retiroit , il n’avoit 
güere plus d’égards pour elle ; il lui 
reprochoit fou vent qu’elle feroit la 
caufe de fa rüine ; & Dieu fçait 
pourtant le peu de dépenfe qu’elle 
lui occafionnoit. 

Notre avare pouffa plus loin fes • 
mauvais procédés. Lorfqu’il. fallut 
payer une année des gages de Jac- 

Tome y, K 
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queline j il éluda fous quelque pré- 
te , en lui faifant obferver qu’elle 
n’avoft pas befoin d’argent tant 
qu’elle feroit chez lui. Jacqueline 
prit patience , fe flattant* qu’un jour 
il acquitteroit une dette .aufli légi- 
time : mais au bout de trois ans il 
refufa tout net de * lui donner un 
fou. Le vilain avare auroit cru s’ar- 
racher l’ame , .en ôtant quelques écus 
de- fon tréfor. 

Qu’on fe peigne la • douleur de 
Jacqueline. Elle croyoit être parve- 
nue à gagner ce qu’il falloit à fon 
amant pour l’.obtenirJ elle étoit en- 
chantée de lui donner cette preuve 
d’amour. Lorfqu’elle fe flattoit d’être 
au comble de fes vœux, elle fe voit 
cruellement déchue de fes efpéran- 
ces. Elle • fera donc contrainte de 
recommencer fes travaux ? Et qui 
lui répondra que fon amant foit tou- 
jours capable de la même fidélité ? 
— Il peut, difoit-elle, m’accufer d’in- 
différence , ou bien fe laffer d’atten- 
dre fi long-temps le bonheur qui lui 
étoit promis. — Cette derniere idée 
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redouble la violence de fes chagrins. 
Elle ne fçait quel parti prendre ; 
elle ignoroit qu’il eft des loix aux- 
quelles on peut recourir. Fondant 
en larmes, la voix étouffée par fes 
fanglots , elle fe jette vainement, aux 
pieds du maître dont l’indigne ava- 
rice la prive de fon falaire. 

DCLV e Folie. 

Dans cette fituation cruelle , l’in- 
fortunée Jacqueline fe trouve un 
jour feule dans la chambre de' l’a- 
vare. Elle apperçoit plufieurs facs 
remplis d’argent. Ses yeux fe fixent 
malgré elle fur ce .tréfor : elle a 
beau vouloir détourner fon attention 
fur d’autres objets , elle y revient 
toujours , & demeure enfin immobile 
à le contempler. — Voilà , s’écrie- 
elle , comme la fortune cfi: injufie. . . . 
Hélas ! ce n’eff point tout cet argent 
que j’envie ; je ne délire que la fcmm- 
me qu’il me faudroit pour palier 
mes jours avec mon cher. Pierrin..;. 
— A ces mots , un mouvement in- 
volontaire l’approche du tréfor. — 
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Que fais-je ? dit - elle en s’arrêtant. >1 
Eloignons - nous d’ici. Mais , à 

continue-t-elle , on me refufe depuis 
trois ans le prix de mes travaux ; 
feroit-ce un crime de me payer par 
mes mains ? — Elle demeure un inf- 
tant plongée dans mille réflexions. 
Tandis qu’elle promene en fllence 
un œil égaré autour d’elle , fon ame 
fe trouble , fon cœur palpite avec 
force, elle peut à peine fe foutenir. 
— Je ne veux prendre que ce qui 
m’efl: dû , pourfuit-elle d’une voix 

éteinte Si je manque l’occafion 

qui fe préfente , je perds mon amant 
pour toujours.. — Elle ne balance 
plus ; elle fe faifit d’un des. facs , 
qu’elle arrofe de fes larmes ; elle 
l’ouvre en tremblant, en tire trente 
écus , qu'elle a grand foin de comp- 
ter. Une voix fecrete lui crie , Mal- 
heureufe ! tu t’égares. Mai£ elle eft 
étouffée par celle de fon amour. A 
peine a-t-elle remis le fac à fa place , 
qu’elle tombe fur une chaife toute 
éperdue , toute hors d’elle - même. 
Elle fe releve enfin , & fe hâte de 
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fliir du lieu funfcfte où fa vertu vient 
de fe livrer au crime. A chaque pas 
qu’elle fait pour regagner fa cham- . 
bre , elle fent fes genoux fe dérober 
fous elle ; il lui fèmble qu’elle eft 
pourfuivie -, ôc que tout le. monde 
va l’accabler de reproches. 

Elle ne commence à refpirer qu’a- 
.près avoir caché dans fa caffette les 
trente écus qu’elle vient de voler , 
ôc qui lui étoient dus li légitime- 
ment. Auffi-tôt que fon maître fut 
rentré , elle reprit fa petite fomme , 

ÔC courut la porter , bien empaque- 
tée , à un payfan qui , après avoir 
vendu diverfes denrées dans le mar- * 
ché de la ville , retournoit aux en- 
virons du village où demeuroit 
Pierrin. — Remettez - lui , dit -elle , 
cet argent ; c’eft tout ce que j’ai 
gagné chez mon maître depuis trois 
ans que je le fers : aflùrez-le que je 
lui en fais préfent afin qu’il puifle 
me demander en mariage , ôc pour 
que nous foyons bientôt unis. Je 
ne tarderai pas à me^ rendre au- ° 
près de mon pere. — Le payfan pro- 
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mit qu’il s’acquitteroij fidèlement de 
fa commifîion. Jacqueline alors fe 
fentit plus tranquille ; mais elle n’é- 
prouvoit qu’une joie mêlée d’inquié- 
tude ; elle, avoit perdu cette dou- 
ceur intérieure que lui procuroit l’in- 
nocence de fa conduite. 

DCLVI e Folie. • 

L’avare dont Jacqueline étoit la 
gouvernante, ne manquoit pas, cha- 
que jour , de compter fon argent. Il 
goutoit un pîaifir extrême à repaî- 
tre fes yeux de l’éclat de fon or , à 
le palper plufieurs fois , ainfi qu’à 

.. prêter l’oreille au doux fon de fes 
efpeces : le vilain avare fçavoit ainfi 
fatisfaire trois de fes fens à peu de 
frais. Le foir même du vol forcé de 

• Jacqueline , il vint rendre vifite à 
fon cher tréfor. Après avoir fermé 
foigneufement la porte & les volets 

. des fenêtres , félon fa coutume , il 
vuide à petit bruit fes facs fur la ta- 
ble. Quelle fut fa rage & fon déf- 

• efpoir , lorsqu’il s’apperçut qu’on 
avoit touché à un de fes facs ! ïl 
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s*arrache les cheveux , fe meurtrit le 
vifage , fe roule par terre , en criant 
au voleur , qu’il eft mort , qu’il eft 
ruiné. 

Quoiqu’il y eût quelque temps 
que Jacqueline s’étoit retirée dans fa 
chambre, elle n’étoit point encore 
endormie ; le repos fuyoit loin d’elle 
depuis la criminelle aftion où l’avoit 
réduite l’avarice de fon maître. Elle 
entendit fes cris , & ne fe douta que ' 
trop de ce qui les caufoit. Auflitôt 
elle fort précipitamment de fon lit , 
fe hâte de s’habiller ; & voulant fe 
délivrer des remords qui la déchi- 
rent , elle vole à la chambre du vieil- 
lard, fans réfléchir aux conféquences > 
de la démarche qu’elle va faire. 'Elle 
frappe à la porte : l’avare ouvre en 
continuant fes lamentations , & ne 
fut jamais plus furpris que de la voir 
' entrer les cheveux'en défordre , le vi* 
fage couvert de larmes , & fe jeter 
tout de fuite à fes genoux , qu’elle ' 
embrafle avec tranfport. — C’efl: moi, 

. lui dit-elle en redoublant fes fan- 
glots , c’eft moi qui -vous ai volé 

Kiv 
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l’argent qui vous manque. Mais con- 
sidérez que je ne vous ai pris que le 
montant de mes gages , & qu’après 
vous avoir prelîe d’acquitter une 
dette qui doit être facrée. Vous 
me pardonnerez fans doute, votre 
cœur s’adoucira , quand vous fçau- 
re^z les motifs qui m’ont forcée à 
commettre* l’a&ion qui caufe mon 
défefpoir. Daignez me faire grâce; 
ayez pitié d’une amante aveuglée par 
l’amour , & je ne croirai devoir la 
fomme que je vous ai prife , qu’à 
votre feule humanité. Vous ferez le 
bonheur de deux infortunés, qui ne 
cefferont de vôus bénir toute leur 
vie. • . . • . • 

L’avare ne lui auroit point donné 
le temps de faire un aufîi long dif- 
cours , fi la crainte dont il étoit 
aÿté de perdre fon argent , & l’ef- 
pérance qu’il relient oit de le retrdu- 
ver, ne lui avôient ôté l’ufage de 
la parole. — Malheureufe ! s’écria- 
t-il enfin , où as - tu mis ces trente 
écus ? Va me les chercher tout-à- • 
l’heure, — Hélas- ! répondit Jacque- 
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line , je ne les ai plus ; ils font au 
moins à fix lieues d’ici. — Le vieil- 
lard devient alors tout-à-fàit furieux. 

Il fe met à la fenêtre , appelle* à * * 
grands cris 4es voifins. à fon fecours. 

Je fuis ruiné , leur dit-il ; ma co- 
quine de 1er vante m’a volé tout mon 
b*ien. — Ses clameurs attirent aufïi 
la garde ; 6c fur fa dépolition , l’on 
charge déchaînés la pauvre Jacque- 
line, on la jette dans un lombre 
cachot. Elle fe laiffe conduire avec 
douceur , fans proférer une feule 
plainte, ainfi que l’innocente brebis 
qu’on mene à la boucherie. 

• DCLVir Folie. 

Dès le lendemain , cette fille infor- 
tunée comparoît devant fes Juges. 

Sans être touché de fa jeuneffe 6c de 
fes larmes , on l’interroge avec un 
front févere 6c d’un air menaçant; 
il femble qu’on cherche plutôt à la 
trouver coupable qu’innocente. Elle 
ne nie point le crime dont on l’ac- 
cufe ; elle fait l’aveu de fa faute , en 
frémiffant de. l’horreur qu’elle lui#!' * f 

K. v i 
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infpire. Un des Juges , prenant alors 
. ün air gracieux , lui dit . d’un ton 
doux &c patelin : — A tout péché mi- 
• * férûcorde , ma chere enfant. Allons , 
ne craignez rien , découurez-nous la 
• vérité: fi vous êtes fincere , je vous ’ ' i 
promets qu’il ne vous fera rien fait. j 
. N’avez-vous pris que cela à fotre 
maître ? & n’auriez- vous point , par 
hafard , des complices ? Parlez fans 
détour; fiez-vous à notre clémence. . 

. ■ — C’efi ainfi qu’on cherchoit à tendre 
un piège à fa crédulité. La Jufiice 
devroit-elle recourir à de pareils 
moyens ? N’eft- ce pas tromper les 
malheureux que féduit l’apparence 
d’une vaine douceur , & qu’on 
oblige d’avouer d’eux- mêmes leurs 
crimes , qu’on auroit pu fçavoir par 
des informations ? -Ou bien l’aveu 
* libre qui fort de la bouche d’un cri- 
minel , que l’efpoir v de fa grâce en- 
courage , & qui cede aux inftances 
de fon Juge , cet aveu , dis-je , ne 
devroit-il pas lui procurer une pu- 
nition moins rigoureufe ? 

* \ H*- L’innocente -fille qy’on intçrroge , . 
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s’imagine que fes Juges feront plus 
humains que l’avare acharné à fa 
perte. Elle fe jette à genoux en le- 
vant les yeux & les mains au ciel : 
elle leur déclare l’avarice de fon 
maître, qui refufe depuis trois ans 
de lui payer fes gages ; & qu’elle s’efl 
vue réduite à prendre elle-même ce 
qu’il lui devoit. — Ne croyez pour- 
tant pas, ajoute-t-elle, que l’intérêt 
m’ait conduite. J’aurois renoncé à 
l’argent que j’ai gagné par mon tra- . 
vail , s’il n’avoit été néceffaire au 
bonheur de mon amant.. Un. pere in- 
flexible me refufoit à la .tendrefïe de 
Pierrin , parce qu’il manquoit trente 
écus à ce jeune berger. Emportée 
par mon amour , je viens de les lui 
envoyer. Il fe livre a&uellement à 
toute fa joie , plus enchanté d’être 
fur que je l’aime , que charmé de 
pofleder la fomme dont je lui ai fait 
préfent. Ah ! ne troublez pas le bon- 
* heur ■ dont il fe flatte. S’il apprend 
les maux que je fouffre pour l’amour 
de lui , il en mourra de douleur, 
moi je ne pourrai lui furvivre; 
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feroit-ce donc là l’union qui nous eft 
deflinée } 

Pour toute réponfe , on lui de- 
mande l’endroit où demeure ce Pier- 
rin; Elle l’indique avec ingénuité. 
Les Juges froncent les fourcils; & 
loin de la confoler , ils ordonnent 
qu’on la reconduife dans fa fombre 
prifon. A peine s’eft-elle retirée , que 
fideles à la loi , ils envoiënt arrêter 
le jeune Pierrin , comme receleur de 
- chofes*volée$. 

4 Ce malheureux amant venoit de 
demander en mariage & d’obtenir 
fa chere Jacqueline ; Gros-Jean, lui 
voyant une fomme fuffifante pour 
fon établiffement , n’avoit pu lui re- 
fufer fa fille. • 

Pierrin faifoit les préparatifs de 
fes noces , & / attendoit fa bien-ai- 
mée avec impatience , lorfqu’une 
troupe d’archers fondit tout-à-coup 
dans fa chaumière , lui lia les mains , 
& le traîna , attaché à la queue d’uji 
cheval , jufqu’à la prifon de la ville 
prochaine. En vain il fupplia les fa- 
tellites de la Juftice de lui apprend 
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dre quel crime il avoit commis , 
pour être traité aufïi cruellement ; ils 
s’obflinerent à garder le filence. On 
le defcendit dans un affreux cachot, 
qui n’étoit féparé que. par une épaif» 
fe muraille de celui oit languiffoit 
la pauvre Jacqueline. Sans rien com- 
prendre à Ton infortune , fans fe dou- 
ter qu’il eft fi près de fa maîtreffe, il 
tombe fur un monceau de paille , en 
proie aux plus trilles réflexions. 

DCLVIII e Folie. 

Il fe voit feul dans une efpece de 
fouterrain defliné aux derniers fcélé- 
rats : il confidere qu’il efl comme 
enterré tout vif; & qu’oublié, des 
hommes, il éleveroit en vain fa voix 
pour fe faire entendre de l’abyme oit 
il englouti. Il s’efforce inutilement 
d’entrevoir un foible rayon de lu- 
mière ; il n’apperçoit qu’une obfcu- * 
rité profonde. Le vafle filence qui 
régné autour de lui , achevé de le 
glacer d’horreur. Son ame treffaille, 
un froid mortel pénétré fes fens ; 
une frayeur inconnue vient arrêter 
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le cours de fes efprits. Son imagina- 
tion troublée lui repréfente. mille 
fantômes hideux , qu’il croit voir 
errer dans les ténèbres épaiffes qui 
l’environnent. Il ferme les yeux d’ef- 
froi, n’ofe ni réfpirer , ni faire au- 
cun mouvement ; il pouffe par in- 
tervalles des cris fourds & plaintifs. 

Dans cet état douloureux , au mi- 
lieu des horreurs dont il eff acçablé , 
il lui femble entendre de longs gé- 
miffemens : il prête l’oreille , & 
croit connoître des accens toujours 
chers à fon cœur. C’étoit , en effet , la 
voix de Jacqueline , qui déploroit 
dans fon cachot l’excès de fes mal- 
heurs. Confolé d’abord par la voix 
de fâ maîtreffe , Pierrin leve la tête , 
& fent rafraîchir fon fang par une 
douce joie. Il écoute attentivement 
les morts inarticulés qui ne par- 
viennent qu’à peine vers lui à tra- 
vers une épaiffe muraille.' — Jdon 
Dieu ! difoit la malheureufe Jacque- 
line en s’agitant dans l’ombre de fa 
prifon , ayez pitié de moi 1 . . . Jac- 
queline une voleufe \ * ♦ , C’eft pour 
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toi qu’elle a pu fe réfoudre .... Cher# 
Pierrin ! que vas-tu penfer ?... Je 
te l’ai fait remettre , cet argent fa- 
tal. ... Il aura porté mon pere .... 

Ah ! jamais je ne'ferai ta femme !... 
L’horreur de mon crime .... le déf- 
• efpoir % . *. . Songeras-tu quelquefois à 
la miférable Jacqueline ?... Daigne- 
ras-tu pleurer fa mort ? . . . . 

— - O Ciel ! que viens-je d’enten- 
dre ? s’écria Pierrin : & ce cri lugu- 
bre Retentit au loin dans la prifon , 
répété pâf les voûtes &c les cavités 
qui forment d’affreux cachots. Pier- 
rin alloit continuer à troubler le fi- 
lence de fa fombre demeure ; mais il 
n’en a pas la force ; fa voix s’éteint 
tout- à-coup. Cet infortuné jeune 
homme , déjà troublé des fantômes 
produits par fon imagination , va * 
pehfer que fa maîtreffe eft morte , & 
que fon ombre lui apparoît. Certain 
qu’il ne fe trompe pas , il tâche de 
diftinguer dans les ténèbres l’ombre 
de fa chere Jacqueline. Cet effort ne 
* dure qu’un inftant : l’idée qu’un re- 
venant eft à' fes côtés , étouffe tout 
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<#on amour; Tes membres font agités de 
mouvemens convulfifs; fes cheveux 
fe hériffent ; il retombe dëmi-mort 
d’effroi , fur la paille ou il eft enchaîné. 

Le cri perçant de'Pierrin à la voix 
de Jacqueline , retentit jufqu’à cette 
infortunée fille : elle connoît? qu’il 
part de fon amant , & ne peut doùter 
qu’il ne foit renfermé dans la même 
prifon. Cette découverte augmènte 
fes douleurs; elle a la trifte certi- 
tude d’avoir conduit l’objet d^fon 
.amour dans le fond d’un, cachot. La 
nouvelle affli&ion qui s’empare de 
fes efprits , eft fi vive , qu’elle refte 
long-temps fans connoiffance : à la 
voir immobile , pâle & glacée , on 
l’auroit crue privée de la vie, fans les 
pleurs qui îortoiertt abondamment 
de fes yeux. 

DCLIX 6 Folie. 

* * * 

Voilà l’état dans lequel on la trou- 
va , lorfqu’on vint là prendre pour 
la mener une fécondé fois devant fes 
Juges. Les geôliers , tout impitoya- 
bles qu’ils font -ordinaitement , fu- 
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rent attendris , & s’e'fforcercnt de la 
rappeller à la vie. Elle repiit enfin 
l’ufage de les *fens, &C fe traîna au 
tribunal ou Ton devoit prononcer 
fon arrêt. Mais elle parut fi foible , 
fi languiflante , qu’on s’emprefla de 
la faire affoir fur ce fiége deftiné 
aux criminels qui doivent iubir une 
longue interrogation , &c qu'on efi 
parvenu à rendre déshonorant , fans 
confidérer que fon origine primitive 
efi l’ouvrage de l’humanité des Ju- 
ges, convaincus que les malheureux 
qui paroiffent en leur préfence ne 
pourroient fe tenir debout pendant 
des heures entières. Comment à-t-on 
pu imaginer qu’il y avoit du dés- 
honneur à s’afleoir devant fes Juges? 

Il étoit bien plus naturel d’admirer 
la bonté des Magifirats qui permet- 
tent que le criminel paroifie devant 
eux dans un état moins humiliant , 
lorfque tout confpire à le couvrir 
d’infamie. L’idée que certains hom- 
mes fe forment de la Juftice , efi fi ef- 
frayante , 6 c tout ce qui vient d’elle efi: 
fi terrible en certaines circonfiances, . 
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qu’on ‘en a , conclu fans doute que 
les attentions même qu’elle, a pour 
les malheureux fur* lefquels fon 
glaive eft fu (pendu , font de nou- 
velles taches dont les couvrent leurs 
crimes. 

Jacqueline étôit à peine afîîfe , 
qu’elle voit entrer fon cher Pierrin , 
mais fi changé , fi pâle, fi défait , 
qu’il falloit les yeux d'une amante 
pour le reconnoître. Ils fe jettent, 
tous les deux un regard languiffant , 
fe contemplent d’un air morne 
& la tête baifTée comme s’ils 
doutoient du témoignage de leurs 
yeux. Ils paroiffent prêts quelque- 
fois à s’élancer dans les bras l’un 
de l’autre ; la vue de leurs chaînes 
les arrête , & tout-à-coup un tor- 
rent de larmes baigne leurs vifages. 
Ils continuent de fe regarder fans 
ouvrir la bouche ; mais, que' ce fi- 
lence eft exprefîif! & que cette trif- 
te entrevue efl différente de celle 
que l’amour fembloit leur préparer! 

On placé ces malheureux amans à 
quelque diftance l’un de l’autre ; ils 
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font tous les deux affis fur un fiége» 
pareil , & leurs foupirs feuls expri- 
ment ce qui fe.paffe dans leurs âmes. 
— N’eft-ce pas à cet homme-là , dit 
un des Juges à Jacqueline , que vous 
avez fait remettre les trente écus 
que vous avez volés ? — A qui donc 
les aurois-je donnés ? répond Jac- 
queline fans lever la tête. — C’eft 
donc un receleur , reprend le grave 
Magiftrat : écrivez , Greffier. — Pour- 
quoi tant d’écritures? dit triftement 
Pierrin. Ma maîtrefle , que j’étois à 
la veille d’époufer , m’envoie de l’ar- 
gent qu’elle a gagné par4bn travail : 
je le reçois comme une preuve de 
fon amour , je l’emploie aux prépa- 
ratifs de notre mariage : que voyez- 
vous là d’étrange & de criminel ? — 
Ce difcours d’une. éloqûence fimple 
& touchante , ne produit d’autre 
effet que d’engager les Juges à tenir 
entre eux un petit confeil dont le ré- 
fultat fut de faire retirer les deux 
accufés. 

Comme on s’apprêtoit à les re- 
conduire 1 chacun dans leur cachot 
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par des cheipins différens , & qu’ils 
craignoient qu’on ne les féparât peut- 
être pour toujours , -ils ne purent 
retenir leurs fanglots ,• & leurs larmes 
coulèrent avec une nouvelle abon- 
dance. Jacqueline s’arrache du milieu 
de Tes gardes , & courant à Pierrin : 
— Pourras-tu me pardonner, s’écrie- 
t-elle , les maux que je te fais fouf- 
frir?.C’eft mon amour funefte qui 
te charge de fers , & qui te plonge 
dans les cachots. — Que dis -tu ? 
s’écrie Pierrin en s’élançant vers 
elle avec l’impétuofité d’un trait. Si 
mes maux me paroiflent cruels , c’eft 
parce que tu les partages , & que je ne 
puis me diflimuler que je fuis la 
caufe de tous tes malheurs. ... — Se 
retournant tout de fuite du côté des 
Juges : — Oui , continue-t-il , fi quel- 
qu’un de nous deux eft coupable , 
c’eft moi feul qui fuis criminel , 
c’eft moi feul qui mérite d’être puni. 
Hélas 1 fans l’excès de fa tendreffe, 
elle ne fe feroit jamais portée à l’ac- 
tion qui ternit fa vertu : c’eft donc 
moi feul qui fuis coupable. 
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Les Juges , témoins de cette fcène 
douloureufe , ordonnent qu’on faffe 
retirer le^ deux amans. Alors ils 
veulent fe dire adieu ; mais leurs 
chaînes les empêchant de fe tendre 
les bras, ils s’éloignent en pouffant 
un grand cri. A peine Jacqueline* a 
fait quelques pas , que fes forces 
épuifées par fa douleur , achèvent de 
s’éteindre , & qu'elle s’évanouit en- 
tre les bras de ceux qui la condui- 
fent ; on la porte mourante au fond • • *' 
de Ion cachot : Pierrin arrive dans 
le lien dans un état non .moins trille. 

DCLX e Folie.' 

Cependant les Juges font atten- 
dris : ils voient bien qu’ils* n’ont 
point à condamner des fcélérats en- * 
hardis dans le crime., mais de mal- 
heureyfes vi&imes de la fa‘talité , que 
Perreur d’un moment a rendues cou- 
pables. Peu s’en faut qu’ils ne fe re- 
prochent la pitié qu’ils éprouvent, 
comme contraire à leur devoir. Ils 
s’affemblent potir . décider du fort de 
Jacqueline. Forcés d’obéir à la loi | 
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ils étouffent le cri de la nature, s’ar- 
ment cl’une nouvelle rigueur , & 
d’une commune voix condamnent 
fcette fille infortunée à être pendue. 
Mais en fignant cet arrêt , jufte & 
cruel tout à-la-fois , aucun des Ju- 
ges ne peut retenir fes larmes 

Ah ! c’eft en vain que l’humanité gé- 
mit fur tant de malheureux livrés 
chaque jour au fupplice. Au lieu de 
chercher à adoucir la loi , ainfi que 
la nature & la loi même l’ordon- 
nent, il femble que la plupart des 
Juges s’efforcent de la rendre plus 
rigoureufe : on peut dire du moins 
qu’ils la fuivent toujours à la lettre ; 
non par inhumanité , mais afin de 
paroître plus intégrés. Combien de 
centaines d’infortunés périffent dans 
les tourmçns ,* qu’on pourroit em- 
ployer à des travaux utiles , # à ces 
corvées pour lefquelles on arrache 
de leurs, champs les habitans de la 
campagne l L’ufage d’envoyer in- 
différemment tant d§ criminels au 
gibet , ne tient-il pas trop de la bar- 
barie des Huns & des anciens 
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Goths ? Ah ! qu’il eft doux de fé 
perfuader qu’un temps viendra 011 
les peuples de l’Europe , encore 
plus policés que c^ux d’à préfent , 
s’étonneront des fpeftacles cruels* 
que la Juftice donne de nos jours à 
la vile populace, en faifant périr fur 
les mêmes échafauds , & des mêmes 
fupplices , des criminels fouvent 
plus coupables les uns que les au- 
tres , & qu’on auroit. punis davan- 
tage en les laiflant jouir d’une vie 
pénible , à laquelle^on auroit atta- 
ché une certaine ignominie. Lés fcé- 
lérats ne font point épouvantés par 
la crainte de la mort : plulieurs 
d’entre eux, .échappés aux fupplices, 
continuent de commettre des crimes. 

La veille du jour que Jacqueline 
devoit être exécutée, un^des geo-, 
liers , le plus brutal de tous , ivre 
d’eau-de-vie , defcendit dans le ca- 
chot de Pierrin. -r- Allons , de la joie, 
mon camarade , lui dit-il en entrant; 
ta bonne amie touche bientôt à la 
fin de fes peines. Je voudrois de tout 
mon cœur que tu fufles aulîi avancé, 
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qu’elle. Mais il faudra que tu gardes 
la prifon au moins fix mois , après 
quoi l’on te mettra peut-être en li- 
berté, fi les ir^prmations te font 
Favorables. Tiens \ pour prendre 
courage , bois ce verre d’eau-de- 
vie. — Seroit-il poffible , s’écrie Pier- 
rin comme en fortant d’un profond 
fommeil , feroit-il poffible que Jac- 
queline .... — Rien n’eft plus véri- 
table , interrompit le geôlier en lui 
verfant rafade. J’aurois voulu te 
procurer la fatisfafiion de boire bou- 
teille avec elle ; mais cela n’eft point 
en mon pouvoir. Je m’imagine qu’on 
a bien des chofes à fe dire quand 
on fe quitte comme ça pour fi long- 
temps. -Expliquez-vous, dit Pierrin 
tout troublé. — Parbleu ! mon cher , 
.tu es terriblement dur de concep- 
tion ! La^chofe eft pourtant toute 
fimple. Jacqueline fera pendue de- 
main au foir à quatre heures , s’il 
plaît à Dieu. Dame ! il n’y a point 
de grâce pour les vols domeftiques. 
Tu es un bon garçon ; j’ai voulu 
t’annoncer cette nouvelle, & boire 

quelques • 


« 
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quelques coups de rogomme avec toi,* 
afin .... — Le coquin de geôlier en 
auroit dit davantage ; mais il s’apper- 
çut que les yeux de Pierrin étoient 
tournés , & qu’il demeuroit immo- 
bile , tenant près de fa bouche le ' 
verre qu’il lui avoit rempli. Il l’a- 
gite , le fecoue, l’appelle, le tout ‘ , 
en vain. Cet infortuné jeune homme 
. fut tellement frappé d’apprendre le 
fort affreux de fa maîtreffe , qu’il 
mourut fur-le-champ. 

Le geôlier , fans fe déconcerter 
du malheur dont il eft caufe charge 
froidement fur fon dos le cadavre, 
de Pierrin ; & le portant au milieu 
de la cour de la prifon : — En voici 
un de mort, dit-il. Celui-là va jouir 
de fa liberté , en dépit de tous les 
Magiftrats & de tous les créanciers 
du monde. 

DCLXI 6 Folie. „ 

Le dernier inftant de Jacqueline 
eft arrivé ; on la tire de fon cachot , 
on lui fait voir la lumière pour 'là 
derniere fois. Préparée à la mort 

Tome F» L 
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par les foins d’un pieux miniftre, 
elle y marche avec courage , ne fou- 
pirant tout bas qu’en faveur de fon 
amant , qui feul lui fait paroître fa 
deftinée cruelle , par la douleur 
qu’elle a de le quitter , & par 
le défefpoir qu’elle conçoit qu’il va 
reffentir. On lui avoit refufé la trille 
douceur de lui dire un éternel adieu , 

de l’exhorter à fe foumettre aux 
décrets du Ciel. 

En fortant de la prifon pour aller 
au fupplice , elle apperçoit fur la 
porte un corps couvert d’un drap 
. mortuaire. Emportée par un mou- 
vement dont elle n’eft pas la maî- 
trefle , elle y fixe les yeux , & dé- 
fire fçavoir le nom du malheureux 
que la mort a délivré d’efclavage. — 
Quel eft, demande-t-elle , cet in- 
fortuné qui ne craint plus l’injuftice 
des hommes ? — Avoit-on des mé- 
nâgemens à garder dans la circonf- 
tarîce où fe trouvoit Jacqueline ? Sans 
balancer, un des geôliers lui répon- 
dît : — Vous voyez le corps de Pier- 
rin , de ce pauvre garçon qui étoit 
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votre complice : il eft maintenant 
plus heureux que .vous. 

Jacqueline apprit la mort de Ton 
amant fans répandre une larme , 
fans jeter un l'eul cri , foit que fa 
douleur fût trop vive pour éclater 
au dehors , & qu’accablée de ce ' 
coup imprévu , elle n’eût que la 
force de dévorer fon défefpoir en 
elîermême ; ou foit que l’approche 
du fupplice, de ce moment terrible 
où la nature frémit à la veille de fa 
deftru&ion , eût anéanti toutes les 
facultés de fon ame. Quoi qu’il en 
foit , elle garda depuis ce moment 
un profond filence , & ne donna 
plus aucun ligne de vie. 

Ces, payfans avec lefquels je viens 
de me battre , fe trouvèrent , ainfi • 
que moi , dans la ville où la mifé- 
rabîe Jacqueline devoit terminer fes 
jours d’une maniéré aufîi horrible ; 
nos affaires nous y’ avoient amenés 
le jour même de l’exécution. Nous 
étions loin de nous attendre que . 
nous ferions témoins d’une pareille * 

fcène. Jugez de notre douleur & de 
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notre furprife quand nous fumes 
certains qu'on alLoit pendre la belle 
Jacqueline , cette fille qui faifoit 
l’admiration de tout le village , 
qu’on avoit vue toujours fi fage , fi 
honnête , fi effimable. Ses .traits nous 
étoient trop préfens pour la mécon- 
noître , malgré la pâleur de la mort 
empreinte fur fon vifage. Nous mê- 
lâmes nos larmes à celles qu’on ré- 
pfandoit fur fa jeuneffe , fur le fort 
que lui attiroit une a&ion qu’on 
attribuoit plutôt à fon innocence, 
qu’au penchant au crime ; & nous 
fui vîmes la foule des fpe&ateurs at- 
tirés par une curiofité qui tient tout 
à-la-fois de la barbarie & de la pitié , 
ou de laquelle, pour mieux dire , on 
ne fçauroit trop rendre raifon. Sai- 
fis d’horreur , les yeux offufqués par 
nos larmes , nous vîmes la fin tra- 
gique de la miférable Jacqueline. 
Après qu’elle eut été fufpendue quel- 
ques inllans au gibet, des Etudians 
en chirurgie , qui avoient obtenu 
fon corps pour le difféquer , fe hâ- 
tèrent de couper la corde, & d’em- 
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porter fon cadavre livide & défiguré. 

‘ DCLXir Folie. 

Nous nous retirâmes en déplo- 
rant les malheurs de Jacqueline & de 
fon amant. — O Dieu ! difiorls-nous, 
qui peut répondre jde ne point mou- 
rir d’une mort ignominieufe , après 
un tel exemple ? Le fage qui fe prof- 
ternoit la face contre terre en 
voyant conduire un coupable à l’é- 
chafaud , &: prioit le Ciel de 

l’exempter d’un fort auffi funefte , 
connoiffoit bien les maux de la foi- 
ble humanité , qu’elle ne fçauroit ni 
détourner, ni prévoir. Nous fom- 
mes le jouet d’une aveugle fatalité 
qui nous entraîne au gré de fes ca- 
prices. L’homme qui meurt dans fon 
lit, comblé de gloire & d’honneur , 
ne doit’ nullement ce précieux 
avantage à fa vertu , mais au def- 
tin , qui détourna de lui les cir- 
conftances malheureufes , fi fatales 
à des milliers d’infortunés. N’en 
chériflons pas moins la fageffe ; 

L nj ^ 
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n’ayons à imputer nos maux qu’à’ 
l’aveugle fatalifme. 

» En tenant de pareils difcours , 
nous arrivâmes dans notre village. 
La nouvelle du fort de Jacqueline 
nous avoit devancés : car la renom- 
mée a des ailes rapides pour publier 
le mal , & va lentement annoncer 
le bonheur. Le pere de cette fille 
infortunée fut bientôt inflruit de fa 
fin tragique , foit que les difcours 
qu’on tenoit confufément lui fiflent 
devinçr une partie de la vérité , foit 
qu’il y eût des gens affez indifcrets 
pour lui tout découvrir. Aufli - tôt 
qu’il fut certain de fa cruelle infor- 
tune., il fe mit à courir par le village, 
s’arrachant les cheveux, fe donnant 
de grands coups de poing dans la 
poitrine v fâns que perfpnne fe pré- 
sentât pour le confolér. — Hélas ! 
s’écrioit-il , c’eft moi qui fuis la pre- 
mière caufe de la mort de ma fille 
& de celle de Pierrin ; j’ai fait périr 
l’un dans un cachot, & l’antre par 
la main du bourreau. Que d’horribles 

malheurs a produits mon avarice ! Si 

- * ' 
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j’avois confenti tout de fuite au ma- 
riage de ces pauvres enfans, ils vi- 
vroient dans la félicité ; je partage- 
rois leurs plaifirs ; ils auraient pris 
foin de ma vieille (Te. ... Ah , mal- 
heureux 1 malédi&ion à jamais fur 
ma tête ! 

C’eff ainfi que ce pere accablé de 
douleur, fe livroit à fon défefpoir, 
au lieu de confidérer qu'il n’avoit 
été que l’inftrument des volontés du 
Ciel, qu’il devoit lui offrir fes pei- 
nes , & que fes plaintes &i fes larmes - 
ne pouvoient rien à des maux fans 
remede. Mais raifonne-t-on dans la 
violence des affligions qu’on éprou- 
ve ? Gros-Jean ne pouvant plus mo- 
dérer les fiennes , & déchiré par fes 
remords , grimpa fur ie fommet d’un 
rocher peu .éloigné du village , &c 
fe précipita dans l’abyme qui eff: au 
bas : mais avant d’arriver jufqu’au 
fond du gouffre , fon corps fut mis . 
en mille pièces par la pointe des 
rochers fur lefquels il roula. Des ber- 
gers furent témoins de cet excès de 

L iv 
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défefpoir, & le racontèrent à toute 
la contrée. 

Pour le maudit avare chez qui 
Jacqueline avoit été fervante , & qui 
la déclara comme voleufe domefti- 
que à la Juflice , il ne fut nullement 
ému d’être une des principales caufes 
de tant de malheurs ; il ne fut tou- 
ché que de la perte de fes trente 
écus. - . v 

DCLXIir Folie. 

* 

. Maintenant vous allez fçavoir , 
Monfeigneur le Baron , continue le 
payfan narrateur pourquoi nous 
nous fommes battus avec tant d’a- 
charnement. Vous trouverez que 
nous avons de juftes motifs de nous 
reprocher notre imprudence , & de 
nous maudire les uns les autres. 

Il y avoit un an découlé depuis 
la malheureufe hiftoire de Jacque- 
line & de tout ce qui lui étoit de 
plus cher ; on commençoit à s’en 
Occuper moins , lorfque ces deux 
payfans & moi nous fumes députés 
à Paris pour un procès qu’avoit la 
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communauté. Nous arrivâmes tous 
les trois enfemble dans cette grande 
ville ; & comme on rend aufïi-bien 
juftice aux pauvres qu’aux riches 
(avec cette feule différence , que les 
riches l’ont expédiés plus prompte- 
ment ) , nous eûmes terminé notre 
affaire au bout de lix mois ; & nous 

eûmes la fatisfaôion d<? la finir à 

\ 

notre avantage ; nous gagnâmes notre 
procès avec dépens. 

Impatiens de retourner dans notre 
village le front couvert de lauriers , 
nous fongeâmes à faire les emplet- 
tes & à nous acquitter des com- 
miflions don! nous étions chargés. 
Dans la crainte de nous égaref & de 
nous perdre dans les rues de Paris , 
de cette ville immenfe , nous avions 
grand foin de ne fortir jamais que 
tous les trois enfemble. En faifant" * 
nos courfes pour achever nos em- 
plettes , la veille de notre départ , 
nous paffâmes devant la boutique 
d’un Orfèvre , dans un quartier où 
nous n’avions point encore été. 
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L’envie nous prit aufïi-tôt d’acheter 
chacun une tafîe d’argent , & de 
troquer les nôtres. Nous entrâmes 
donc dans la- boutique de l’Orfèvre. 

Il n’y avoit que fa femme, afîife de- 
vant le comptoir, ôc qui travai)loit . 
d’un air honnête. Que devînmes-nous, 
lorfqu’en jetant les yeux fur elle, 
nous crûmes reconnoître les traits 
de la pauvre Jacqueline ? Frappés 
d’une aufli grande reffemblance , nous 
demeurâmes quelque temps immo- 
biles. Je pris enfin la parole, & je 
demandai ce que nous nous propo- 
sons d’acheter. Tandis qu’elle cher- 
choit ctens une grande armoire, nous 
nous dhions tout bas : — On la pren- 
droit pour Jacqueline ; ce font fes 
traits , fa taille , fon maintien : ma 
foi , fi nous ne l’avions pas vu pen- 
dre de nos propres yeux , nous ju- 
rerions que c ? efl elle-même.. 

Pendant ce petit dialogue , la Da- 
me étaloit famarchandife. Lorfqu’elle 
vint à parier pour /nous en dire le 
prix , le fon de fa voix redoubla 
notre étonnement; il nous fembloit 
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entendre Jacqueline. — Excufez , Ma- 
dame , dit l’un d’entre nous ; auriez- 
vous demeuré dans notre village ? 

— A ces mots la Dame leve les 
yeux , nous confidere un inftant , 
paroît un peu troublée , & répond 
qu’elle ne nous a jamais vus. Alors 
j’ofai prendre la parole à mon tour. 

— Nous aviorls autrefois dans notre 
village une fille trè^-aimable , qui 
vous reflembloit , Madame , & qui . 
fut très-malheureufe. — Oui , reprit 
celui de mes camarades qui n’avoit 
point encore parlé. Il lui arriva une 
aventure qui ne lui fit point d’hon- 
neur ; aufii en fut-elle punie. 

Nos difcours paroiflant impatien- 
ter la Dame , nous nous retirâmes 
fans fonger à notre emplette ; nous 
avions bien d’autres idées en tête. 

DCLXIV è Folie. ' 

• # c 

. Afin "de nous mieux entretenir . 
d’une rencontre qui nous fembloit 
tenir du prodige , nous entrâmes 
dans le premier cabaret. Nos ré- 
flexipns ne pouvoient éclaircir nos 

L vj 
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doutes ; nous ne faifions que nous 
embrouiller dans des raifonnemens à 
perte de vue. Il étoit affez probable 
que nous nous trompions ; & ce- 
pendant nos conjedures avoient 
auffi quelque apparence de vérité. 
Nous interrogeâmes le Marchand de 
vin au fujet de l’Orfèvre & de fa 
femme : il nous affura'que c’étoit le 
ménage le plus uni de toute la ville ; 
qu’ils s’aimoient comme le premier 
jour de leur mariage; que le mari 
étoit un honnête homme j générale- 
ment eftimé ; que fa femme fur-tout 
charmoit ceux qui la connoiffoient , 
par fa conduite , fa douceur , fa mo- 
deflie , & l’application avec laquelle 
on la voyoit s’occuper des foins de 
fon ménage. — La feule difpute qu’ils 
aient quelquefois , continua le Mar- 
chand de vin , eft excitée par un fujet 
bien bizarre , que vous trouverez 
nouveau. L’Orfévre n’a jamais pu* 
engager fa femme à ôter , pour un , 
inftant , le triple mouchoir qu’elle 
porte fur fon cou : non - feule- 
ment elle le garde dans les plus 
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grandes chaleurs, elle pouffe la mo- 
deffie jufqu’à le garder aufli la 
nuit. 

4 ce dernier trait, nous ne doutâ- 
mes plus que la femme de l’Orfé- 
vre ne fut véritablement la belle Jac- 
• queline , que Ton croyoit morte de- 
puis près de deux ans. Nous de- 
vions nous contenter de nous ré- 
jouir de fon bonheur, & ne point 
déranger les mefures qu’elle avoit 
prifes pour que' fa funeffe aventure 
fut toujours ignorée. Au lieu de 
prendre ce fage parti, nous allâmes 
nous imaginer qu’il étoit de notre 
devoir de publier tout ce que nous 
fçavions : le diable vint nous fouf- 
fler qu’il falloit avertir le mari : car 
pouvons-nous attribuer à quelque au- . 
tre caufe qu’au démon , le deffein 
déteftable que nous, formâmes , qui 
devoit produire tant de malheurs } 

DCLX V e Folie. 

s 

Sous prétexte que nous avions 
quelque chofe d'important à lui com- 
muniquer , nous envoyâmes cher- 
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cher l’Orfèvre par le garçon du ca- 
baret , fans confidérer que nous 
. allions peut-être le rendre malheu- 
reux pour toute fa vie, détruirg le 
bonheur dont il jouiffoit , & plon- 
ger dans le dernier cféfefpoir une 
épdufe digne de fon attachement. • 
Que nous nous ferions épargnés de 
remords , fi nous avions fait tout de 
fuite ces lages réflexions ! 

L’Orfèvre fe trouva dans fa bou- 
tique; il vint tout de fuite dans la 
chambre où nous l’attendions avec 
impatience. Il entra d’un air fatisfait , 
i le vifage riant.... Hélas 1 il étoit 

loin de s’attendre au coup mortel 
que nous allions lui porter. C’étoit 
un homme d’environ quarante ans , 

. d’une phyfionomie intérefîante & 
qui atteftoit fa probité. H s’aflit au- 
près de nous d’un air qui infpiroit la 
confiance. 

Mes camarades m’avoient choifi 
pour porter la parole ; je ne m’acquit- 
tai que trop de mon fatal miniftere. 

— Nous allons vous „ découvrir un 
fecret qui intéreffe votre honneur. 


Google 
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dis-je à l’Orfèvre , que ce début in- 
quiéta. ConnoifTez-vous bien votre 
femme ? Sans doute , me répondit 
l’Orfèvre , encore plus étonné : je 
fuis certain de fa fagefle .... Mais 
pourquoi me faites-vous une telle 
queftion ? — C’eft qu’elle eft de no- 
tre village , repris - je , & que j’ai 
penfé que vous l’ignoriez peut-être. 
— Eh ! que m’importé de quel pays * 

elle foit ? s’écria le mari : il me fuffit 

, « 7 • * 

de fçavoir que je l’aime , & que je 
n’ai jamais été plus heureux que 
depuis qu’elle eft unie v à mon fort. 
— J’avois envie de m’en tenir là ; je 
commençois à fentir de la répugnance 
à troubler une fi belle union : mais 
les fignes de mes camarades , & le 
, diable , fans doute , m’engagerent de 
continuer. — Les apparences font 
quelquefois trompeufes , repris-je. 
Et que diriez-vous fi votre femme 
n’étoit qu’une voîeufe , & . . Ma 
femme n’a jamais rien pris à perfon- 
ne , interrompit brufquement l’Or- 
* févre - en rougiffant de colere. — 
Enfin , pourfuivis-je , notre probité 
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nous engage à vous dire que celle 
que vous croyez fi fage a été pen- 
due , il y a deux ans , dans une ville 
fituée à trente lieues d’ici. Ces' deux 
hommes & moi nous avons été té- 
moins. de l’exécution : & pour der- 
nière preuve , rappeliez-vous qu’elle 
n’a jamais voulu ôter le mouchoir 
qu’elle porte à fon cou. 

A ces mots l’Orfèvre parut frap- 
pé comme d’un coup de foudre. 
L’effet que mon difcours fît' en lui , 
fut fi terrible , que nous le vîmes 
changer de couleur, & perdre en- 
tièrement connoiffance. Nous nous 
empreffâmes de le faire revenir. A 
peine eut-il repris l’ufage de fes fens , 
qu’il fe leva de fa chaife avec fu- 
reur. — Suivez-moi , mes amis , s’é- 
cria-t-il. Je ne fuis que trop con- 
vaincu de votre firrcérité j mais je 
veux achever de déchirer mon ame..., 
O Dieu ! continua-t-il en ie tardant 
les mains, feroit-il 4 poffible ? - 

DCLXVI e Folie. 

Il s’élance le long de l’efcalier. 
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Nous le fuivons la tête baiffée , en 
nous repentant de notre indifcré- 
tion ; mais il n’étoit plus temps. II 
arrive dans fa boutique , l’air égaré , 
les yeux étincelans. Il ordonne à fa 
femme de monter avec nous dans fa 
chambre. Toute tremblante , elle 
obéit jetant fur nous des regards N 
qui femhloient nous reprocher ce 
que nous venions de faire. A peine 
fommes-nous tous entrés dans la 
chambre , que l’Orfèvre en ferme la 
porte, & , fe jetant fur fon époufe, 
lui arrache le mouchoir qui couvre 
fon fein. Nous découvrons alors au- 
tour de fon cou lès marques livides 
d’une corde fortement imprimées , & 
nous ne pouvons douter qu’elle ne 
foit en effet la malheureufe Jacque- 
line. Saifi d’horreur à cette vue , 
l’Orfèvre pouffe un cri terrible , en 
tombant dans un fauteuil ; & fa 
femme , mourante , tombe à genoux , 
les bras tendus , fans pouvoir parler. 
Pour nous , a&eurs muets de cette 
fcène déchirante , nous nous regar- 
dions triffement , fixés à la même 
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place , & nous fondions en larmes. 

Revenant à lui-même , l’Orfévre 
s’écrie douloureufement : — Quelle 
eft la fatalité de mon fort ! Je me 
vois condamné à une ignominie 
éternelle. Oferai-je lever les yeux, 
après l’indigne union que j’ai for- 
mée } Si l’on fuit en France, les pa- • 
rens des criminels , comme s’ils 
étoientrefponfables des allions d’au- 
trui ; fi on les oblige de quitter leur 
patrie, ou de traîner une vie obfcure 
fous un nom étranger ; à plus forte 
raifon doit-on avoir en horreur ceux 
mêmes que le hafard fait échapper 
de la potence, lorïqu’ils étoient fur 
le point d’y périr. . . . Heureux An- 
glois, que ne fuis-je né parmi vous ! 
Le crime d’un feul n’y rejaillit point 
fur plufieurs ; quand la Juftice punit 
un coupable , fa famille n’efl: point dés- 
honorée r & fe conferve pour l’Etat. 
Fatal préjugé, que tu dépeuples la 
France !... Mais que dis - je ? Il eR 
jufte , il eft raifonnable ; & d’ailleurs , 
c’eit aû criminel lui - même que je 
me fuis affocié.....O Dieu! celle 
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qui porte le nom de ma femme , 
n’échappa de la potence que pour 
venir dans mes bras ! . . . . Mais, con- 
tinua l’Orfévre , en faifant un effort 
pour modérer fa douleur , parle , 
malheureufe dont je partage le cri- 
me ; inftruis - moi de ta vie ; que je 
perce enfin cet affreux myftere; je 
le veux, je l’ordonne. 

La pauvre Jacqueline , toujours à 
genoux , obéit aux ordres de fon 
mari ; elle lui raconta fes malheurs • 
avec une aimable ingénuité , fans 
difîimuler fon amour pour Pierrin ; & 
quand elle fut arrivée à l’inflant ou 
les- Chirurgiens la détachèrent de la 
potence pour la difféquer , elle con- 
tinua de la forte : ( C’efl: elle qui va 
parler ; fon récit ne fortira jamais de 
ma mémoire. ) 

DCLXVII* .Folie. 

» * 

J’ignore ce que je devins depuis 
que j’eus vu le corps de mon amant 
qu’on alloit porter en terre , juf- 
qu’à ce que je fus râppellée à la vie 
d’une maniéré ‘aufîi furprenante. Une 
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grande douleur que je fentis me fît 
pouffer un profond foupir ; & ayant 
, ouvert les yeux , quel fut mon éton- 
nement & mon effroi , de me voir 
couchée toute nue fur une longue 
table baignée dans monfang, en- 
tourée de perfonnages lugubres , le 
bras retrouffé , & tenant dans la 
main des efpeces de poignards ! 

Repaffant dans ma mémoire ce 
- qui m’étoit arrivé , je ne doutai point 
que je ne fuffe morte , & je regardai 
ma fituation comme une fuite natu- 
relle de ce qu’on éprouvoit dans 
l’autre monde. Les Chirurgiens qui 
m’environnoient m’apprirent bientôt 
que j’étois encore en vie ; c’eft-à-dire, 
que mon ame alloit encore reffentir 
toutes fes infortunes. L’on s’empref- 
fa de me fecourir ; l’on banda la 
bleffure que m’avoit faite l’inft rument 
deftiné à me dîfféquer , & dont la 
première piquure rappella mes efprits; 
je revins entièrement à moi. La Pro- 
vidence veilla fans doute à la con- 
fervation de mes jours : me deftinoit- 
clle à d’autres malhéurs ? 
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Le Profeffeur des écoles de chi- 
rurgie me * conduifit fécretement 
chez lui. Sa généreufe époufe me * 
reçut avec la derniere bonté , & dai- 
gna prendre de moi les mêmes foins * 
que fi j’avois été fa propre fille. Les 
attentions de cette Dame charitable 
me rétablirent dans peu de temps ; 
il ne me refta de ma cruelle infor- 
tune qu’une marque noire & li- 
vide autour du cou, qu’il fut im- 
pofiible d’effacer. La plupart de mes 
libérateurs fe réjouirent de mon re- 
tour à la vie. Je dis la plupart ; car 
ma bienfaitrice m’affura que quel- 
ques-uns d’entre eux étoient morti- 
fiés de ne m’avoir point diflequée, 
parce qu’ils fe propofoient , difoient- 
ils , de faire fur mon corps des 
obfervations très-utiles. 

D CLX VIII e Folie. 

• * * 

Aufli-tôt que je fentis mes forces 
revenues , je voulus quitter une 
ville qui m’étoit en horreur. Mais 
où pouvois-je me réfugier ? Hélas ! 
je n’avois plus d’afyle , j’étois véri- 
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tablement morte au monde ; & 
quand je repaffois dans mon efprit 
l’embarras de ma fituation , il m’ar- 
rivoit fouvent de reprocher au Ciel 
les jours qu’il m’a voit confervés. 
Aurois-je ofé me remontrer dans le 
village où je fuis née ? Tout me ban- 
nifîoit du lieu de ma naiffance , & la 
honte de mon crime , & la mort de 
Pierrin , & la trifte fin de mon pere , 
dont le récit parvint jufqu’à moi. 
Il falloit donc me bannir de ma pa- 
trie , & fuir dans quelque lieu où je 
fuffe inconnue. La Dame qui me 
combloit de bienfaits , me co*nfeilla 
de me rendre à Paris , où ma fu- 
•nefie hiftoire feroit furement tou- 
jours ignorée. Je me fis un devoir 
de fuivre fes avis : peu m’importoit 
de me retirer dans un lieu ou dans 
un autre , pourvu qu’il me fût pofli- 
blé d’y cacher ma honte. 

Mes généreux prote&eurs me fi- 
rent préfent du linge qui m’étoit 
néceflaire , & de l’argent dont j’a- 
vois befoin pour mon voyage. Ils 
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daignèrent encore me donner des 
lettres de recommandation , adreflees 
à quelques-uns de leurs amis de Pa- 
ris dans lefquelles ils difoient qu’é- 
tant une pauvre orpheline de leur 
ville , l’indigence me forçoit à me 
faire domeftique : ils finiffoient par 
prier leurs amis de faire leurs efforts 
pour tâcher de me placer dalis quel- 
que bonne maifon. Je. fus très-bien 
reçue des perfonnes auxquelles j’é- 
tois recommandée. Vous fçavez , 
mon cher mari , que les chofes avan- 
tageufes qu’elles dirent de moi à l’é- 
poufe que vous avez perdue, l’en- 
gagèrent à me prendre à fon fervice. 
Pendant un an qu’elle vécut après 
que je fus entrée dans vojtre maifon , 
je n’eus qu’à me louer de fes bontés 
& des vôtres. Le Ciel m’enleva cette 
bonne maîtreffe , & vous perdîtes 
une femme que vous aimiez tendre- 
ment. 

Je crus alors que la bienféance 
m’obligeoit de fortir de chez vous : 
vos inftances , la conduite que vous 
aviez toujours tenue à mon égard, 
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& les repréfentations de ceux de qui 
je dépendois , pour ainfi dire , me 
portèrent à reffer ; & j’ofe vous 
avouer que je m’y réfolus -fans 
peine. Au bout de quelques mois 
vous me découvrîtes que j’avois le 
bonheur de vous plaire ; mais en 
des termes fi mefurés, fi honnêtes, 
que je*ne pus m’en fâcher. Vous 
m’apprîtes eçi même temps que vous 
aviez deffein de partager votre for- 
tune avec moi, fi je confentois à 
vous époufer. Tout avantageux , 
tout au - deffus de mes efpérances 
qu’étoit le parti que yous daigniez 
m’offrir , foyez bien fur que je l’au- 
rois refufé , fi le malheureux Pierrin 
avoit vécu. Je confidérai que j’étois 
comme étrangère fur la terre , & les 
périls auxquels j’étois expofée : en- 
fin , vous le djrai- je? un fentiment 
plus tendre , qui me parloit en votre 
faveur , me fit écouter avec joie 
votre propofition. Cependant je ne 
me rendis point tout de fuite. Vous 
devez vous rappeller que je vous 
repréfentai long- temps que j’étois 
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une infortunée , fans naiffance & 
fans biens , indigne de votre alliance. 

Tout ce que je pus vous dire ne 
fervit qu’à redoubler votre amour. - 
Vous engageâtes les perfonnes qui 
m’âvoient placée chez vous à me 
rendre plus raifonnable ( c’ell ainfi 
que vous vous* exprimiez ). Elles 
n’eurent point de peine à vaincre ma 
réfiftance. Mais reffouvenez - vous 
que la veille du jour fixé pour no- 
tre mariage , je me jetai à vos 
pieds fondante en larmes , & vous 
conjurai de nouveau de ne point 
m’époufer. Je vous repréfentai que 
n’ayant point affez fongé à l’hon- 
neur que- vous vouliez me faire, 
vous vous repentiriez peut-être un 
jour du bien dont vous m’auriez 
comblée, quand il ne feroit plus 
temps. J’ajoutai que votre amour 
vous faifoit jllufion , & que lorf- 
qu’il feroit évanoui , vous fentiriez 
davantage l’excès de votre faute. 

Vous me jurâtes que vous ne chan- 
geriez jamais , & qu’il y alloit de 
votre vie de devenir mon époux. 

Tome P, M 
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Que me reftoit-il à vous oppofer? 
Nos noces s’acheverent , &c jufqn’à 
ce malheureux jour je n’ai eu lieu 
que de bénir mon fort. • 

. D C L X I X e Folie, v 

Voilà , mon cher mari , continua 
la pauvre Jacqueline le fideïe ré- 
cit de ma vie & de mes malheurs; 
j’attefte le Ciel que je ne vous ai rien 
déguifé. Si je vous ai fait myf- 
tere du cruel fupplice auquel me* 
livra mon imprudence, & du bon- 
heur que j’eus d’échapper à une 
mort ignominieufe , hélas ! c’eft une 
vérité Fatale que je-voudrois pouvoir 
me cacher à moi-même. Pardonnez 
donc une diflimulation qui - n’était 
que trop bien fondée. Ne fuis-je pas 
afiez malheureufe? Faut -il encore 
que je perde votre tendreffe , le feul 
bien qui me refte , & qui m’attache 
au monde ? * 

Oui , s’écria l’Orfèvre ; l’indigne 
amour que tu m’avois infpiré s’éteint 
pour jamais : je n’éprotive plus que 
l’horreiir de m’être ailié à une mal- 
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heureufe échappée au dernier fup- 
plice. . . . Quelle eft l’ignominie dont 
je fuis couvert !... Et je foutien- 
drai toujours la préfence. ... Ah! je 
veux m’en délivrer. — A ces mots 
cet époux qu’égare la fureur , plonge 
à plufieurs reprifes 6>n couteau dans 
lefein de la miférable Jacqueline, 
. qui meurt fans prononcer une feule 
parole. 

Nous n’eûmes point le temps d’ar- 
rêter le bras de l’Orfèvre ; nous ne 
pûmes nous jeter fur lui que quané 
fa rage venoit de le fouiller d’un 
meurtre. — Qu’avez^ vous fait ? criâ- 
mes-nous tous enfemble. — C’eft 
vous , malheureux , nous dit-il en 
contemplant le cadavre de fon 
époufe étendue à terre & noyée 
dans fon fang , c’eft vpus qui êtes 
la .caufe des horreurs qui m’envi- 
ronnent. Sans vous cette infortunée 
vivroit encore , je jouirois de ma 
félicité paffée Ah ! fuyez ; crai- 

gnez que je ne vous puniffe: je peux 
commettre de nouveaux crimes. 
Fuyez , vous dis-je , ou . . . . 
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Nous ne nous fîmes point répé- 
ter ufi ordre d’où dépendoit notre 
iûreté. Nous étions déjà loin , qu’il 
contiriuoit encore fes cris & lés im- *' 
précations. Nous nous fauvâmes le 
plus vite qu’il nous fut pofîible, 
dans l’horreur*, dont nous étions 
fuifis. 


Fin du Tome cinquième. 
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